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PRÉFACE, 


E  pocmc  dramatique  u'eft  autre  chofe  qu'une 
imitation  de  la  nature  confidéréc  dans  les  mœurs  des 
hommes,  &  renfermée  dans  les  bornes  d'une  adion. 

Mais  comme  les  loix  d;  la  focicté  ont  établi  des 

* 

difFcrences  confidérables  parmi  les  perfonnes ,  celles 
de  la  poclîe  ont  dû  établir  les  mêmes  diffcrcnccs 
dans  la  manièie  de  les  faire  agir  &  de  les  faire  par- 
ler. De-là  vient  le  peu  de  reflemblance  qu'il  y  a  en- 
tre le  flyle  de  la  Tragédie  ,  qui  n'admet  que  les  rois 
&  les  grands  perfonnagen ,  Se  celui  de  la  Gomédie  , 
qui  n'imite  que  des  perfonncs  communes  S>c  des  ac- 
tions ordinaires. 

On  voit  alTcz  par-là  ce  qui  a  obligé  quelquefois 
nos  meilleurs  poètes  à  recourir  au  langage  de  la  pro- 
fe  ,  qui  paroît  en  effet  le  plus  naturel  ôc  le  plus  ac- 
commodé à  la  qualité  des  perfonnes  que  la  Comédie 
repréfente.  Mais  comme  parmi  ces  perfonncs  mêmes, 
le  rang  ,  l'éducation  Se  les  intérêts  forment  d'autres 
différences  prefque  infinies ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
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îe  même  ftyle  foit  toujours  également  propre  à  les 
iiien  repréfenter  ,  &  c'efl:  pour  cela  que  les  mêmes 
.poètes  fc  font  fervi  d'un  langage  plus  foutenu ,  lorf- 
«ju'ils  ont  eu  des  actions  plus  férieufes  à  décrire  ,  oi| 
àts  perfonnes  plus  importantes  à  faire  parler. 

..Il  fuffit  de  lire  leurs  ouvrages  pour  juger  des  râl- 
ions qu'ils  ont  eues  d'en  ufer  ainiî  5  &:  il  eft  aifé  de 
fentir  à  quel  point  certaines  Comédies  paroltroient 
ibrcées ,  (î  elles  étoient  en  vers ,  Se  combien  certai- 
nes autres  perdroient  de  leur  prix  ,  fi  elles  étoient 
écrites  en  profe  :  car  on  peut  dire  qu'il  en  eft  des  vers 
à  l'égard  de  la  profe,  comme  delamufîque  àTégard 
jdcs  ver^.  Ils  arrêtent  une  déclamation  qui  doit  cou- 
jrir;  mais  ilsfoutiennent  celle  qui  doit  marcher  plus 
gravemenitj  ôc  quoiqu'un  auteur  comique  ,  qui  fait 
fon  métier ,  foit  obligé  le  plus  fouvent  de  rompre  à 
deflein  la  cadence  de  fes  vers ,  ôc  d'en  exténuer  la 
force  2c  l'harmonie ,  .il  ne  laifTe  pas  de  leur  refter 
encore  une  forte  de  dignité ,  qui  donne  tout  un  autre 
relief  que  la  profe ,  à  une  acbion  réglée ,  ôc  à  des 
perfonnes  au-deiîus  du  commun. 

Quoique  je  fulTe  fort  jeune,  quand  je  donnai  la 
première  fois  au  public  la  Comédie  du  Flatteur  ,  je 
71e  laillâi  pas  de  concevoir  ,  auflî-bien  que  pluiîeurs 
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^e  ceux  qui  l'ont  le  plus  approuvée  ,  qu'elle  écoit  cki 
genre  de  celles  qui  doivent  être  écrites  en  vers  :  mais 
f  étois  alers  Ci  novice  dans  le  métier  de  la  verlîiîca- 
Mon ,  que  le  défefpoir  d'y  réuiîîr  ,  •  m'empêcha  de! 
l'entreprendre.   Je  crus  donc  que  c'étort  aflez  pouc 
Kioi  d'avoir  fait  en  profe  une  pièce  raifonnable ,  fans 
entreprendre  un  fécond  travail  au^efTus  des  forces 
que  je  me  connoilîois  alors.  Cependant  l'ayant  re- 
lue depuis  dans  le  dcï^Qin.  de  la  faire  imprimer  aves 
mes  autres  poeiîes ,  j'ai  compris  qu'en  la  tournant  ea 
vers ,  je  pourrois  la  rendre  plus  digne  d'être  préfentée 
au  public  ,  6c   j'ai  continué  mon  entreprife  avec 
d'autant  plus  de  fatisfaftion ,  qu'elle  m'a  donné  lieu  , 
non-feulement  de  corriger  diverfes  exptefîîons  né- 
gligées ou  impropres  que  j'y  avois  laifTées ,  mais  en- 
core de  j;tcer  dans  pluiîeurs  endroits  une  vraifera- 
blance  Se  un  feu  qui  leur  manquoit  dans  la  profe. 
J'tfpère  donc  que  ma  peine  ne  fera  point  perdue  ,  & 
que  le  leileur  me  fçaura  quelque  gré  du  temps  que 
j'ai  employé  à  petfedionner  un  ouvrage  qui  actaque 
le  plus  dangereux  de  tous  les  vicc-s ,  &  ,  pour  le  mal- 
heur du  genre- humain ,  le  plus  à  la  mode  Se  le  mieux 
récompenfé. 

A  iij 


ACTEURS. 

CHRISANTEj  vieux  gentilhomme  fort 

riche. 

ANGÉLIQUE,  fi//e  de  Chrifante. 

D  A  M  O  N ,  amant  d'Angélique. 

PHILINTE,  flatteur. 

JUSTINE,  fuivante  d'Angélique. 

AMBROISEj,  a.ncien  domeftique  de  Chrifante, 

FRANCISQUE  ,  valet  de  Philinte. 

UN    LAQUAIS. 

Za  Scène  efl  chei  Chrifantc, 
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SCENE    PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,  JUSTINE. 
JUSTINE. 

\tj^Joi  toatdebon,Madame,unepaîxbiennacère 
Réunit  à  la  fin  Damon  ôc  vo:re  père  i 

ANGELIQUE. 

Oui ,  Juftine. 

JUSTINE, 

Et  tous  deux  arrivent  dz  la  cour 

Réfoîus  d'achever  votre  hymen  dès  es  jour  ! 
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ANGELIQUE. 

Dès  ce  jour. 

JUSTINE. 

Et  Damon  vous  mande  ce  prodige." 
Lui-même  ?  En  propres  mots  î 

ANGELIQUE. 

In  propres  mots,  te  dis- je? 

JUSTINE^ 

Par  ma  foi ,  ce  difcours  me  phît  fort ,  Se  voilà  i 

Un  brave  homme  de  père.  Il  eft  par-ci  par-là 
Quelquefois  un  peu  fou  ,  notre  monfîeur  Chrifante  j 
It  fon  humeur  fouvent  eft  allez  mal  plaifante  : 
Mais  dans  le  fond  il  eft  bon  homme  autant  qu'on  peut  , 
Et  quand  on  fçait  le  prendre ,  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 

ANGELIQUE. 

Enfin  tout  eft  d'accord  ;  Se  pour  furcroit  de  joie , 

Damon  m'écrit  encor  par  l'homme  qu'il  m'envoie^ 

Qu'enhn  le  régiment  qu'il  avoit  demandé  , 

Par  ordre  de  la  cour  lai  vient  d'être  accordé. 

Ainfî  débarraffé  de  toute  inquiétude  , 

Son  amo  r  déformais  fait  fon  unique  étude  j 

Et  cet  heureux  fuccès  obtenu  par  fes  foins 

Me  flatte  d'autant  plus ,  que  je  l'attendois  moin* 

Après  l'ordre  d'un  père  ,  Se  l'expreîTe  défenfe 

Qui  ni'a-^'oit  interdit  jufques  à  fa  prcfcnce. 
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JUSTINE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  fçu  par  qui  ni  comment 

Ils  ont  pu  fs  brouiller  :  mais  naturellement 

Je  crois  qu'à  ralTeinbler  toutes  les  apparences , 

On  pourroit  parier  pour  l'homme  aux  révérences. 

ANGELIQUE. 

Qui  î  Piîilinte  ? 

JUSTINE. 

Et  qui  donc  !  Votre  père  aujourd'hui 

Ne  confulte,  n'entend ,  ne  fréquente  que  lui. 

Lui  feuldans  la  maifon  taille  ,  rogne ,  gouverne. 

C'eft  l'ame  ,  le  rellort  6c  le  mobile  interne 

De  tout  ce  qui  s'y  fait  :  que  diantre  fçai- je ,  moi  ? 

Voulez-vous  paner  une  chofe  î 

ANGELIQUE. 

Et  bien  ,  quoi  5 

JUSTINE. 

Je  pourrois  par  hazaid  me  tromper  :  mais  je  gage 

Que  le  diôh  a  fon  but ,  &  qu'il  vous  cnvifage 

Comme  un  bien  qu'il  leroi:  ravi  de  confifquec 

A  fon  tics  cher  ami ,  pour  fc  l'hypotéquer. 

ANGELIQUE. 

Quels  contes  1 

JUSTINE. 

Eh ,  mon  Dieu ,  des  yeux  comme  les  nôtre» 
Sont  en  fait  de  flatteurs  moins  dupes  que  les  autres  } 
Et  je  vous  foutiens ,  moi ,  que  votre  amant  tranfi 
A  fait  un  pas  de  clerc  ea  ramenant  ici. 
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ANGELIQUE. 

Tu  te  trompes ,  te  dis-je^  &:  lui-même  au  contraire, 
Semble  être  de  Damon  l'interprète  ordinaire, 
Il  me  fait  cous  les  jours  l'cloge  de  fa  foi  j 
It  fans  me  prévenir  fur  tour  ce  que  je  voi , 
Je  n'ai  guéres  connu  d'homme ,  dont  les  allures 
Semblent  à  cet  égard  plus  nettes  ôc  plus  pures. 

JUSTINE. 

Je  fuis  votre  ferrante  \  Se  la  grofTîéreté 
D'un  bon  &:  franc  boum  qui  dit  la  vérité  , 
Me  plairoit  cent  fois  mieux  que  les  douceurs  polies 
I')c  tous  ces  complaifans ,  qui  flattant  nos -folies  » 
Ke  fçavent  ce  que  c'cft  que  de  penfer  tout  haut , 
Et  fouïHent  du  même  air  le  froid  comme  le  chaud. 
Malheur  à  tout  mortel  que  leur  langue  apprivoife  ! 
Mais  votre  père  vient.  Non,  c'efl  fon  vieux  Ambroifc 
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ANGÉLIQUE ,  JUSTINE ,  AMBROISI. 

JUSTINE. 

jL  E  voiU  ,  mon  garçon.  Comment  va  ta  fanté? 
A  M  B  R  O  î  S  E. 


Serviteur. 


A  la  cour  î 


ANGELIQUE, 
Etjnon  pèreî 
A  M  B  R  O  I  S  E. 

IJ  eft  encore  refté 
JUSTINE. 


Hc  bien  î 


A  M  B  R  O  I  S  E. 
Je  vous  dis  qu'en  revenant  au  gîte .  •  «  .  « 
ANGELIQUE. 

JUSTINE. 

Achève  donc. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Ho ,  n'allons  pas  fî  vîtc» 
L'un  après  l'autre. 

JUSTINE. 

Encoi,  veux -tu  finir  î 
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A  M  B  R  O  I  s  E. 

Tout  douJf  f 

Ma  mie.  A  tous  feigneurs  tous  honneurs.  Voycz-vou» 

Madame  eft  la  maîtreife  ,  &  vous  la  chaHîbriète.- 

Partant,  c'eft  à  madame  à  parler  la  première. 

ANGELIQUE. 

Qu'as-tu  fait  de  mon  père  ?  Eft-il  demeuré  î 

A  M  B  R  O  1  S  E. 

Non: 
Mais  il  a  rencontré  là-bas  fon  faduton  , 

Philinte  \  Se  moi ,  |'ai  fait  trois  ou  quatre  gambades. 

Pour  n'être  pas  témoin  de  leurs  complimensfadej* 

JUSTINE. 

Cet  homme  a  rcfolu  d'ainéger  la  maifon. 

ANGELIQUE. 
Tu  lui  veux  bien  du  mai. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Elle  a  morbleu  raifon. 
Je  fuis  de  fon  avis.  Ces  difeurs  d:  fadaifes , 
Qui  chatouillent  les  gens  pour  les  fairv'  bien  aifes,: 
Ne  font  bons  qu'à  noyer  ;  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 
3e  n'ai  pas  le  difcours  éloquent  ;  mais  mordi , 
J'ai  le  cœur  bien  placé  j  je  fuis  un  honnête  homme. 
Et  je  m'appelle  Ambroife.  Un  chacun  vaut  fa  foxnme. 
Et  bafte ..... 

ANGELIQUE. 

C'eft  affez.  On  entre  dans  la  cour. 
C'eft  mo  n  père  lui-même. 
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SCENE      III. 

ANGÉLIQUE,  JUSTINE,  AMBROISE; 
CHRISANTE  ,   PHILINTE. 

CHRISANTE. 


i^H! 


jCSl  h  !  ma  fille  >  bon  jouf^ 
Comment  fe  porte-t-on  ici  ? 

ANGELIQUE. 

Fore  bien  ,  mon  perev 

Vous  voilà  quitte  enfin  de  la  cour  î 

CHRISANTE. 

Je  refpère» 

Voici  notre  très-cher ,  que  j'ai  vu  devant  tous. 

PHILINTE. 

3'aurois  eu  grand  regret  d'anriver  après  vous, 

CHRI-SANTE. 
Ah  ! 

PHILINTE. 

Qiiel bonheur  pour  vous,monfieurîQuene  fortui^' 
Après  le  long  eiinui  d'une  abfence  importune , 
De  vous  revoir  ici  dans  votre  appartement  j 
Et  d'y  pouvoir  jouir  de  l'entretien  charmant 
D'une  fille  au/Tî  fage ,  aufîi  douce ,  aufîî  belle, 
AulH  parfaite  en  tout  que  cette  demoifelic  i 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Trop  d'honneur. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  Juftine  ?  O  quel  air  férîeux  î 

Regardez-nous  un  peu.  Malepefte ,  quels  yeux  î 

Monfieur ,  voilà  la  fille ,  ou  je  me  donne  au  diable 

La  plus  vive  de  France  oc  la  plus  rai.onnable. 

y  CHRISANTE. 

D'accord  :  mais  en  revanche  ,  elle  a  trop  de  caquet  ; 

jl  faut  la  mettre  avec  cet  autre  perroquet. 

Quand  ils  jafent  enfemble,  on  entendroit  à  peine 

Sonner  le  carillon  de  la  Samaritaine. 

P  H  I  L  I  N  T  E  éclatant  de  rire. 

Ha ,  ha ,  ha  ,  ha. 

CHRISANTE. 

Comment  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ha ,  ha. 

CHRISANTE. 

rlaît-il  i 

P  H  I  L  I  N   T  E. 

Ha ,  ha. 

Où  diantre  trouvez- vous  ces  comparaifons-là  î 

CHRISANTE. 
Le  mot 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Laillcz-moi  rire  un  peu  ,  je  vous  fupplie. 
CHRISANTE. 
Vous  trouvez  donc .... 
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P  H  T  L  I  N  T  E. 

Comment  morbleu  !  Cette  fcïillîe 
Viut  mieux  qu'un  apophtegme  ôc  vient  très-à-propos* 

A  M  B  R  O  I  S  £  à  pari. 
Hom  ,  le  bon  enjoleux 

C  H  R  I   S  A  N  T  E. 

Ce  font  de  petits  mots 
Qu'on  trouve  en  fon  chemin...  Se  dont  la  méiaphor^ 
Me  vient  fans  y  fonger...  comme  la  barbe. 
P  H  I  L  I  N  T  E   tirant  fes  tablettes. 

Encore^ 
Ah  parbleu  ,  celui-ci  ne  m'échapera  pas.   . 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Vous  écrirez  cela  î 

P  H  t  L  I  N  T  E. 

Sans   doute. 

AMBRjOISEà  part. 

Le  Judas  î 
C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Je  ne  fçais  pas  d'où  vient  :  mais  avec  lui,  me  femble,' 

J'ai  plus  d'efprit  qu'avec  tous  les  autres  enfemble. 

P  H  I  L       NT  E. 

Ma  foi ,  de  vos  bons  mots  un  auteur  réjoui 

Feroit  un  excellent  Chrifantiana. 

AMBROISEà  part. 

Ouï. 

Ce  reroir  un  beaiiîlivre. 

CHRÎSANTE. 
Hai ,  hai. 
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JUSTINE  bas  à  Angélique, 

La  kyrielle 
riaît  affez  au  bon  homme. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

O  ça  ,  mademoifelle  ^ 

ParlorxS  fans  flatterie  :  avez-vous  vu  jamais 

Un  teint  plus  vif ,  un  air  plus  repofé ,  plus  frais,  ] 

Que  celui  que  monfîeur  montre  fur  fon  vifage  > 

Imagineroit-on  qu'il  a  fait  un  voyage  j 

Et  ne  femble-t-il  pas  voir  un  jeune  feigneur  , 

Qui  fort  tout  parfumé  des  mains  de  fon  baigncurt 

CHRISANTE. 

J'ai  donc  bonne  couleur  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  faudroit  vingt  faignceis ,' 

Pour  vous  pâlir.  Je  crois ,  pour  moi ,  que  vos  annécrJ 

Vont  en  rétrogradant  j  6c  plus  vous  avancez 

Eti  âge  ,  fur  mon  dieu  ,  plus  vous  rajeunifTez. 

CHRISANTE. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  d'une  pâte  afTez  bonne  ; 

Et  pourtant  certains  fots  parlant  à  ma  perfonne  , 

Sous  ombre  que  j'étois  Cornette  à  faint  Godard  , 

S'en  viennent  tous  les  jours  me  traiter  de  vieillard. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Le  beau  raifonncment  ! 

CHRISANTE. 

Angélique,  JufUne, 

Qft'on  nous  fafTc  dîner.  AUez. 

SCENE     I V' 
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SCENE    IV. 

CHRISANTE,  PHÎLINTE,  AMBROISE. 
P  H  r  L  I  N  T  E. 


Uand  j'examine 

Cet  adorable  objet ,  il  me  fouvient  toujours 

D'une  fœiir  qui  faifoit  le  bonlieur  de  mes  jours  5 

it  de  qui  la  beauté  palloit  pour  magnifique» 

C  H  R  I   S  A  N  T   I. 

îlle  n'eft  pas  mal  faice  au  moins  notre  Angélique.- 

PHILINTE. 

C'eft  votre  vrai  portrait  j  &:  depuis  quelque  temps- 

Je  Pai  fait  remarquer  à  quantité  de  gens. 

C'eft  une  retïemblance  aulîî  jufte ,  aulTî  rare .  .  .  » 

AMBROISE  à  pan. 

Oui,  comme  d'une  étrille  avec  une  guitarre^ 

CHRISANTE. 
Ih  ! 

AMBROISE. 

Je  ne  parle  pas. 

PHILINTE. 

Une  chofe  pour  mof  ^ 
Que  j'^admire  toujours ,  c'eft  ce  je  ne  fçais  quoi  y 
Cet  air  de  qualité  ,  ce  feu  d'efprit  qui  brille  , 
Quidiftingue  d'abord  toute  vou'e  famille. 
Tome  lU,  & 


ïS      Lt,   Flatteur, 

J'ai  peine  à  m'expliquer  ;  mais  on  s'en  apperçoît 

Jufqu'aux  moindres  enfans;  ôc  vous  touchez  au  doige 

Ce  qu'ils  feront  un  jour, quand  l'âge  &:  votre  exemple 

Feront  germer  en  eux  une  moilTon  plus  ample. 

8t  je  fus  iiier  au  foir  deux  heures  environ 

Avec  votre  cadet ,  notre  petit  baron  : 

Vous  ne  croiriez  jamais  les  réponfes  jolies , 

Les  petites  raifons ,  les  petites  folies 

Dont  il  nous  entretint.  Il  faut  voir ,  par  ptaiGr , 

Ses  thèmes.  Dieu  me  damne  ,  on  ne  fçauroit  choisir 

De  ceux  du  précepteur ,  ou  des  (îens. 

CHRISANTE. 

C'eîl  pour  rire . . .  o  « 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Non ,  la  pefte  m'étouiFe  ;  &c  ce  n'eft  pas  trop  dire, 
Mon  Dieu ,  l'aimable  enfant ,  l'aimable  enfant  ! 

AMBROISE    à  part. 

Fort  bien. 
Il  efl  bégus  Se  boffu. 

CHRISANTE. 
Que  chantes-tu  là  ? 

AMBROISE. 

Rien, 
P  H  I  L  1  N  T  E. 

Mais ,  ma  foi ,  le  bon  fan  g  dans  les  enfans  opère  ) 
lî  l'on  voit  bien  qu'il  eft  le  vrai  fils  de  fon  père. 
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C   H  R  I  s  A  N  T  E. 

Ah  !  point  du  touc. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Mais  non  :  Je  parle  ingénument. 
Vous  fçavez  que  je  dis  alïez  mon  fentiment. 
Je  ne  fuis  point  Hatceur. 

AMBROISEà  part. 

Oh  non.  Le  bon  apôtre  ! 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Parmi  bien  des  défauts ,  cc  j'en  ai  plus  qu'un  autre j 

Mon  unique  vertu,  c'eft  d'être  un  franc  Gaulois. 

Je  n'ai  point,  comme  on  dit  dans  notre  vieux  patois. 

Le  don  de  ménager  les  choux  avec  les  chèvres , 

Et  mon  cœur,  comme  on  voir,  eft  toujours  formes  lèvres, 

CHRIS  ANTE. 

Il  eft  vrai. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix  , 
Et  dirois  vos  défauts ,  li  je  vous  en  fçavois. 
Mais  on  chante  par  tout  la  même  litanie  j 
Et  j'étois  hier  encor  dans  une  compagnie  , 
Où  nous  convînmes  rous  qu'il  n'efl  point  dans  Paris 
De  gentilhomme  orné  de  talens  plus  exquis , 
Plus  lefie , 

GHRISANTE. 
Ah! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Plu5  foiide , 
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CHRISANTE. 
Ah,  ah! 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Plus  fociable  j 

rliis  modéré  ,  plus  doux. 

AMBROISE   à  part. 
Et  plus  dupe. 

CHRISANTE. 

Que  diable  y 
Marmottes-tu  tout  feul  î 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  ne  dis  mot. 

CHRISANTE. 

Voilà 
Des  prodigalités  d'honneur  .... 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Mais  pour  cela 
Je  n'en  penfe  pas  moins. 

CHRISANTE. 
Ouais ,  qu'eft-ceci  î 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

J'enrage 

Lorfque  j'entens  mentir  avec  tant  de  courage. 

CHRISANTE. 
Comment  traître  î 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Monfîeur ,  quand  j'en  devrois  mourir , 
C'eft  que  tenez  ....  enfin  je  ne  fçaurois  foulFrir 
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Qu'on  fe  moque  de  vous  avec  des  fariboles } 
le  je  VOIS  claireiTrentque  touces  fes  paroles 
Sonc  àes  brjdes  à  veaux.  Je  n'ai  pas  la  façon 
De  m'exprimer.  Je  fuis  un  malheureux  garçon. 
Mais  j'ai  de  la  morale  ,  5c  je  fais  coiU'cience 
De  voir  qu'à  roue  propos  un  homme  vous  encenfc, 
le  qu'il  vous  vienne  avec  des  difcours  fatinés 
Bailler  de  l'encenfoir  tout  au  travers  du  nez. 
Faut-il  pas  quand  on  voit  les  chofes  que  vous  faites^ 
Avoir  le  diable  au  corps ,  pour  dire  que  vous  êtes 
Modéré  ?  Là ,  mettez  la  main  fur  le  pourpoint. 
Nous  ne  fommes  que  trois  :  ne  vous  échauffez  point. 
Je  ne  dis  pas  qu'au  fond  vous  ne  foyez  bon  homme  : 
Vous  avez  un  bon  cœur;  j'en  conviens  :  mais  en  fommCj 
Vous  êtes  quelquefois  un  vieillard  fort  fanguin  ^ 
Fort  inconddéré  ,  fort  brutal. 

CHRISANTE. 

Ah,  coquin^ 
Tu  m'ofes  dire  à  moi  de  ces  chofes  en  face  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E, 
Eh  j  ne  vous  fâchez  pas. 

CHRISANTE. 

Lailïez  ,  laiiïez,  de  grâce. 
Je  fuis  donc  un  brutal ,  marouffle  ? 

A  M  B  R  O'  I  S  E. 

.  AfTurémejit, 
CHRISANTE. 
Comment ,  bélîcre ,  encore  î 
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P  H  I  L  I  N  T  E.  I 

Eh ,  mon  Dieu  ,  doucement. 

CHRISANTE. 

Non ,  non  ;  c'eft  un  coquin  qui,  fans  nulle  vergogne 
S'échappe...  Jefuis  donc  un  brutal,  maître  ivrogne  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  ceci  n'eft  qu'un  jeu 
i'oar  badiner. 

CHRISANTE. 

Comment  badiner  1 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Non ,  morbleu, 
Je  ne  badine  point.  Chacun  me  peut  entendre  j 
Et  je  dis  toujours  vrai ,  quand  on  me  devroit  pendre» 

C   BRISANTE. 

Attends,  traître,  attends-moi.  Je  vais  dans  un  momeiî 
T'apprendre...  Allons,  faquin,  qu'on  forte,  Se  prompt 
yîte. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Vous  me  chaflez ,  parce  que  je  vous  nomme 
]9e  Yos  furnoms. 

CHRISANTE. 

Ah ,  traître  ,  il  faut  que  je  t'afTomme. 
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SCENE     V. 

CHRÎSANTE,  PHILINTE. 


CHRISANTE. 


c 


E  gueux-là  me  fera  malade  tôt  ou  tard  : 
£c  je  ne  vis  jamais  de  plus  hardi  pendard. 

PH  I  L  I  N  T  E. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  point  d'animaux  plus  rufliques, 
Ni  plus  impertinensque  certains  domefliques.] 

CHRISANTE. 
C'eft  tous  les  jours  de  même  :  il  ne  fçauroit  durer» 
Sans  me  mettre  en  colère  &  me  contrecarrer. 

P  H  I  L  I  N   TE. 
Ces  petites  gens-là  font  bien  infupportables  : 
Plus  on  les  traite  bien  .  plus  ils  font  intraitables. 

CHRISANTE. 
J'ai  tous  les  jours defTein  ,  depuis  près  de  vingt  ans. 
De  le  mettre  dehors. 

PHILINTE. 

Il  en  eft  encor  temps, 
Croyez-moi. 

CHRISANTE. 

Ce  coquin  1  M'ofer  dire  à  moi-même 
<iue  js  fuis  un  brutal  î 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ha ,  bon  Dieu  ,  quel  blafphême  \ 

CHRÎSANTE. 

ïl  me  fert  afTez  bien ,  s'il  étoic  mieux  réglé. 

P  H  I  L  I  N  T   E. 
ïn  effet. 

CHRISANTE. 

Il  efl  fou  -,  mais  il  eft  fort  zélé.- 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Pcrfonne  n'efl  parfait. 

CHRISANTE. 

Il  tracafTe  ,  il  difpofe  , 
îï  fait  tout. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  faut  bien  fupporter  quelqi'.e  chofe» 

C  H  R  I  S  _  A  N  T  E. 

Et ,  comme  je  vous  dis ,  je  fcrois empêché 
A  trouver  un  valet  qui  fût  plus  attaché. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Sans  doute.  Il  fautgarder  ce  garçon  là,  vous  dis- jcî 
La  chaiicé  Te  veut ,  &  k  bon  fens  l'cxig-e. 
D'ailleurs  il  eft  fidèle  ôc  des  plus  avifts. 
Mais  je  vois  une  porte  entr'^ouverte  j  excufezj 
Votre  fanté  pourroit  en  être  importunée: 
■jLesrhumatifmesfont  fort  nia..vais  cette  année. 

CHRISANTE. 
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C-HRISANTE  à  pare, 

Voilà  certaincx-nent  un  fore  joli  garçon. 
Son  exemple  à  chacun  doit  fervir  de  leçon; 
Bienheureux  qui  pourra  devenir  fon  bcau-pere! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Maintenant  tout  va  bien.  Il  feroit  néceflaice 
Pe  mettre  un  paravent  du  côté  que  voilà. 

C   H  R  I  S  A  N  T  E. 

Vous  êtes  trop  foigneux  ,  trop  bon.  Laiflbns  cela. 
Vous  connoîcrcz  un  jour  comment  j'y  fuisfendble^ 
Et  je  ne  mourrai  pas  mgrat ,  s'il  eft  pofliblc. 
Or  ça ,  vous  rcfterez  à  dîner  avec  nous, 
Pamon  doit  s'y  trouver. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Qui  ?  Damon ,  dires-voïKf 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Oui.  l'ai  voulu  céder  aux  vœux  de  fa  famille. 
Nous  nous  fommes  revus.  Iz  lui  donne  ma  fille, 

P  H  I  L  I   N  T  E. 

Votre  fille  ?  Fort  bien.  J'en  fuis  très-réjoui. 

A  part.  Hora  ,  je  n'attendois  pas  ce  retour  inouc, 

CHRISANTE. 

J'avois  de  cet  hymen  détourné  mes  penfees  ; 
i.t  j'ai  toujours  trouvé  vos  raifons  très-fenfées. 
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Mais  de  tous  mes  amis  je  me  fuis  va  tenter. 
Que  diantre  voulez-vous  ?  Je  n'ai  pu  réfîfteî 
Aux  pcrfécutions  des  perfonnes  que  j'aime  j 
Aux  irnportunicés  de  ma  fille  elle-même. 
JUeeftime  Damon  :  Damon  en  eft  épris. 
Dans  ces  afFaires-là  le  rapport  des  efprits 
Ttù.  un  point  capital. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Oui,  fans  doute   A  parc  Ah  ,  j'enrage  f 
CHRISANTE. 
Mille  exemples  font  voir ,  qu'en  fait  de  mariage, 
La  malediâion  fuit  ordinairement 
^e  peu  de  fympathie. 

P  H  I  L  I  N   T  E. 

Inconteftablement^ 
CHRISANTE. 
Et  loi»rque  les  humeurs  compatiflent  entr'elles, 
Jl  faut  bien  fe  palier  certaines  bagatelles. 

P  H  l  L  I  N  T  E. 
Rien  n'eft  plus  fagement  conçu  ni  digéré, 
A  pan.  Je  crevé. 

C    H  R  I  S  A  N  T  E. 
Ainfî  je  voi  que  j'ai  bien  rencontré  , 
%t  que  vous  approuvez  qu'un  mariage  honnête....» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Comment,  fi  je  l'approuve  î  II  faudroit  être  bête  j 
£t  je  vous  l'aurois ,  moi ,  confeillé  tout  de  bon  ^ 
Ci  j'ayois  recftjinu  du  côté  deDamon..,., 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
Que  dites-vous  î 

P  HI  L  I  N  T  E. 

Elî  oui  1  certain  petic  langage 
Me  fembloit  éloigner  un  peu  ce  mariage. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Comment  donc  î  Quel  langage  î 

P  H  î  L  I  N  T  E. 

Eh,  rien  ,  fi  vous  voulez. 
Ce  font  des  mots  en  l'air  aflez  mal  aflemblés  , 
Qui  ne  méritent  pas .... 

C  H  R  I  S  A  N  T  E.-^).  -it.    .'.     -' ■ 
Non ,  non  :  je  fuis  bien  aîfc 

D'apprendre  ce  que  c'efl. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais ,  c'eft  une  fadaife  , 
Vous  dis- je  5  &  puifqu'enfin  vous  devez  vous  unir. 
Je  ferois  indifcrec  de  vous  en  prévenir. 

CHRISANTE, 
Ma  curioHté  redouble  à  ce  myftère. 
Je  vous  conjure  encor  de  ne  me  plus  rien  taire. 
Vous  êtes  mon  ami  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  le  fuis;  je  le  doi. 
CHRfSANTE. 
Vous  devez  donc  n'avoir  rien  de  caché  pour  moi. 

C  ij 
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PHILINTE. 

ruîfque  vous  le  voulez  ,  cet  ordre  m'autorife. 

Auflî-bien  dans  le  fond  ce  n'cft  qu'une  fotcife. 

Vous  fçavez  que  je  vais  dans  quantité  d'endroits. 

Et  que  Damon  ôc  moi  nous  nous  trouvons  par  fois. 

ïn  certaine  maifon  où  j'étois  d'aventure  , 

la  converfation  tomba  fui:  la  rupture 

De  l'hymen  d'Angélique  >  ôc  Damon  dès  l'abord 

Nous  témoigna  tout  franc,  qu'il  s'en  confoloit  fort} 

Qu'il  avoi,t,  il  eft  vrai ,  cherché  ce  mariage  * 

Parce  qu'il  y  croyoit  trouver  fon  avantage  : 

Mais  que  cela  manquant ,  tout  n'écoit  pas  perdu  , 

Et  qu'on  répareroit  ce  malheur  prétendu  : 

Qu'il  avoit  dès  long-tems ,  fî  ma  mémoire  efl  bonne, 

Certains  engagemens  avec  une  perfonne.... 

Je  ne  me  fouviens  pas  comment  il  l'appella  j 

Et  qu'enfin  vous  étiez  d'une  humeur....  Pour  cela 

Difpenfez  moi .... 

CHRISANTE. 

Non,  non,  l'affaire  eft  importante, 
D'une  humeur  î 

PHILINTi. 

Mais ,  mon  Dieu ,  d'une  humeur  fi  flottante  j 
Si  bourrue...  oui,  bourrue,  il  fauta  le  bâton. 
Enfin  que  vous  dirai-je?  Avec  ce  certain  ton 
Que  vous  lui  connoifTez  ,  il  nous  fit  votre  image 
D'un  air...,  Qu'eft-il  befoin  d'en  dire  davantage  î 
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CHRISANTE. 

Oui  dà  ?  Je  fuis  charmé  de  ce  petit  récit. 

Si  bounuc  î  Ah  parbleu  ,  j'en  ferai  mon  profit- 

P  H  1  LI  N  T  E. 
Cela  ne  vous  doit  point  chagriner,  &  peut-être 
A-t  il  Uché  L"  mot  innocemment, 

CHRISANTE. 

Le  traître  ! 
P  H  I  L  T  N  T  E. 

D'ailleurs  vous  fçavcz  bien  ,  qu'en  fait  defacrem.en; 
Ce  n'eft  point  à  l'amour  qu'on  s'atvachc. 

CHRISANTE. 

Comment  ? 
Dans  le  tems  qu'il  me  fait  parler ,  qu'il  m'amadoue  j' 
Qu'il  parok  tout  de  feu  pour  moi  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oui ,  je  l'avoue. 
Le  procédé  n'eft  pas  des  meilleurs  qu'on  ait  vu  , 
Et  pour  02  point  mentir,  il  faut  être  pourvu 
D'une  philofophie  à  la  vôtre  femblabls  , 
Pour  palier  de  fang-froid.... 

CHRISANTE. 

Non  fai  ,  de  pa»"  le  diable  , 
Je  ne  le  paffe  pas  de  fang-froid.  Ah  ,  boa  Dieu  l 
Que  les  hommes  fout  faax  §v  doubles  ! 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

C'cft  le  jca 
Qui  fe  joue  à  préfenc  :  on  fe  flatte  ,  en  s'embrafTe  j 
Et  puis....  le  dos  tourné,  l'on  fc  fait  la  grimace. 
Le  monde  maintenant  n'efl:  que  duplicité. 
Vous  êtes  plein  d'honneur,  de  foi,  de  probi:é  : 
Défiez-vous  toujours  de  la  vertu  moderne  , 
Et  fi:r-tout  des  amis  que  l'intérêt  gouverne. 

CHRISANTE. 

C'eft  brei^i^,§c  je  vois  que  malgré  tous  nos  foins 
Les  hommes  comme  vous.... 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ne  parlez  pas  au  moins 
De  ce  que  je  vous  dis.  Je  ciains  fort  peu  fd  haine  5^ 
Mais  je  ferois  fâché.  .  ,  ,  , 

CHRISANTE. 

Ne  foyez  pas  en  peine. 
Je  fuis  moins  iraprudenî  qu'un  autre ,  Dieu  merci.. 
Il  vient.  Je  me  retire ,  Ôc  je  vous  laifTe  icit 
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SCENE    VL 

D  A  M  o  N  ,    P  H  I  L  I  N  T  E. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 


.É  bon  jour,  mon  ami  !  bon  Dieu,  que  je  fuis  aife 
De  vous  revoir  ici  !  Comment ,  par  parenthèfe  , 
S'eftpaîTé  k  voyage  î  Embrasons  nous  un  peu. 

D  A  M  O  N. 
De  grand  cœur. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  voilà  charmant.  Comment  >  morbleu  ? 

Cet  habit  f>.-mble  fait  pour  fervir  de  modclle. 

Hé  bien ,  je  viens  d'apprendre  une  bonne  nouvelle* 

D  A  M  O  N. 

Quoi  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Que  vous  époufez  Angélique.  Ma  foi , 

Nul  n'en  eft ,  y.  vous  iuie,aUi1î  charmé  que  moi; 

It  d'iionheur,  en  honneur,  perfonne  à  ce^te  affaire. 

Ne  s'intéreife  autant.  Je  fo'S  d'avec  fon  père. 

G.i  a  parlé  de  vous  de  la  bonne  façon  j 

"Et  je  ne  m'y  fuis  pas  épargné. 

D  A  M  O  N. 

Tout  de  bon? 
Tronvez-vousquefon  crur  par  fa  bouche  s'exprime, 
£c  vous a-i-il  pour  moi  témoigné  quelque  eftimeî 

Civ 
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P  H.I  L  I  N  T  E. 
Mais,  oui-dà.:  je  le  trouve  alTez  de  vos  amis  ', 
Itresdifcours....  Enfin),'  vous  avois  promis 
De  vous  fervir  :  >'di  fairde  mon  mieuxjâ:  mes  peines^ 
Comme  vous  le  voyez ,  n'onc  pas  éié  trop  vaineSi 

D  A  M  a  N. 

Quelles  grâces  !  . .  .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  fi ,  vous  vous  moquez  ,  je  croî  : 

Quand  j'agis  près  de  lui ,  je  travaille  pour  moi , 

Je  vous  jure  •,  en  cela  monnîérire  efl  modique. 

Vous  êtes  mon  ami ,  vous  aimez  Angélique  : 

Peut-être,  avec  le  temps,  pourra-t-elle  à.fon  tout 

Correfpondre.... 

D  A  M  O  N. 

Comment ,  peut-être  ?  fon  amour 

Paroît-il  à  vos  yeux  motus  vrai-qu'à  l'ordinaire  ? 

Et  doutez-vous 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Eh  non ,  ce  n'eft  pas-là  l'afFaîre» 

Qu'elle  vous  aime  ou  non,  il  s'agit  d'époufer  i 

C'ei^  le  point.  Le  relUnt  doit  peu  vous  amufer. 

D  A  M  O  N. 

Mais  quoi  ?  Sur  le  foupçon  que  ce  difcours  expofe^ 

l!  femble  qu'en  fecret  vous  fçachiez  quelque  chofe» 

Ne  faites  point  languir  mon  efprit  affligé  : 

Parlez.  Sepourroit-il  qu;  le  fien  eût  changé 

Depuis  la  malheureufe  5c  l-izarre  défenfe  j 

f^ui  m'a  de  U  revoit;  iaterdic  U  licence  l 
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Hélas  !  l'unique  bien  dont  mon  coeur  foit  flatté 

Dépend  ,  |c  l'avoûrai ,  de  fa  fidélité  ; 

Et  fî  je  n'ai  le  cceur  ,  que  me  fcrt  Ta  pcrfonnc! 

P  H  I  L  1  N  T  E. 
Oh ,  oh ,  notre  féal ,  je  crois ,  Dieu  me  pardonne  , 
Que  vous  t*aic;z  l'amour  fur  le  pied  des  romans. 
Comment  diable  !  Artamène  &:  tous  fes  fentimens 
N'y  firent  jamais  œuvre.  Eh^mon  ch.'r,  je  vousprie^ 
De  CCS  rafinemens  laifTons  la  moraerie  : 
Contciuons-nous  toujours  des  objets  apparensi 
Et  ne  devenons  point  nous  mêmes  nos  tyrans, 
Qu'eft-il  befoin  d'amour, quand  l'Hymen  nous  afTcmble  ? 
On  n'en  vit  pas  moins  bien,lorfque  l'on  eftenfemble. 
Auconcraire ,  chacun  s'arrange  comme  il  veut  y 
Et  quand  on  tient  la  dot ,  arrive  ce  qu'il  peut. 

D  A  M  O  N. 

Ah  ,  mon  cher  ,  pouvez^vous  me  tenir  ce  langage  * 
Penfez-vous  que  ce  foit  l'intérêt  qui  m'engage  î 
Non ,  encore  une  fois,  je  n'en  veux  qu'à  fon  cœur. 
Je  ne  m'en  défends  point  :  je  Taime  avec  ardeur  j 
Et  ce  feroit  pour  moi  la  pl-js  dure  fouffrance 
De  ne  devoir  fa  main  qu'à  fon  obéiflânce. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais  vraiment ,  j'ignorois  que  vous  penfîez  ainfî  | 
Et  fî  je  l'avois  f(jU,  parmpn  accès  ici 
J'aurois  pu  fur  ce  fait  découvrir  quelque  chofc. 
Sntre  nous,  Angélique ,  à  ce  que  je  fuppofe^ 
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Voudroii  fe  marier  pour  fortir  de  prifon, 

Pour  être  mariée.  Elle  a  de  la  raifon  , 

La  contrainte  l'ennixie  ;  5c  dans  fon  efclavage 

nie  fonge  au  mari  bien  moins  quVu  mariage» 

Ce  n'efi  pas  qu'après  tout  cetC2  vocation 

>ïe  puiile  être  un  eitet  de  prédilevcion. 

Je  pourrois  me  tromper  :  mais  en  tout  cas,  j'efpèfe 

Qu'il  me  fcroit  aifé  d'éclaircic  ce  myftère. 

Vous  n'avez  qu'à  parler  :  commandez  feulement. 

Car  d'en  vouloir  juger  par  vou^ ,  l'oeil  de  l'amant 

ift  ,  comme  vous  fçavez  ,  plus  facile  à  furprendre  f 

Que  les  yeux  d'un  ami  qui  n'a  rien  à  prétendre. 

D  A  M  O  N. 
Ah  ,  quel  bonheur  pour  moi,  H  par  quelque  heureux  je 

Vous  pouviez  de  ce  doute  écKiircir  mon  amour  ! 

Ce  feroit  m'affranchiç  du  |»lus  cruel  fupplice  j 

It  je  donnerois  tout  poj.r  payer  ce  fjrvice. 

P  H  I  L   [   N  T  E. 
Badin  !  Allez  ,  allez  ,  j;  fais  ce  que  je  doi , 

Gardons-nous  le  fccret ,  èc  fiez-vous  à  moi. 

J'imagine  un  moyen  de  fervir  votre  flamme  5 

Il  vous  fçaurez  dar.s  peu  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'ame» 

D  A  M  O  N. 
Que  ne  puis-je  .... 

UN     LAQUAIS. 

M-ilîeurs ,  on  a  fervi.- 
,    P  H  I  L  I  N  T  E. 

Fort  bien. 
Allons.  LaifTcz-moi  faire  ,  &  ne  témoignez  lien. 

fin  du  premier  Acle. 
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SCENE    PREMIERE. 

PHILINTE,   FRANCISQUE. 

FRANCISQUE. 
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,P  R  fus ,  raonfieur ,  tandis  que  dans  fa  galeti» 
le  bon  Chrilànte  eft  feula  rêver ,  [e  vous  prie  ^ 
Difcurons  un  moment  nos  petits  intérêts. 
Depuis  un  an  ôc  plus  je  vous  fers  à  mes  fraisj 
ît  pour  tout  entretien  ,  gages  &:  nourriture  ^ 
3'ai  feulement  de  vous.rei,-u  rinvertituie 
De  cet  honnête  habic ,  dont  vous  :ievcz  l'argent. 
Pour  moi ,  j'ai  de  finance  un  befoin  crès-urgent , 
Je  vous  l'avoue  i  ainfî  venons  au  fait ,  de  grâce. 
Comment  prétendez-vous  que  tout  ceci  fe  pafTe  î 

PHILINTE. 

L'impertinent  !  voilà  fans  doute  un  beau  fuicc» 
Peut  me  tiret  â  pâib 
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FRANCISQUE. 

J'ai  giand  tort  en  effet  î 
Ecoutez  ,  j'af  le  cœur  le  plus  noble  de  France , 
Quand  mes  appointemensmè  font  p.tyés  d'avance  : 
Mais  d'abord  qu'on  in£  doic ,  je  vous  ^n  ,iv«rti , 
Je  fuis  un  diable ,  à  moins  que  je  ne  Ibis  nanti. 

?  H  I  L  I  N  T  E. 

Oh  !  tu  prens  bien  ton  temps. 

FRANCISQUE. 

Parbleu  oui ,  ce  me  fembie. 
Depuis  le  jour  maudit  que  nous  vivons  enfemble  , 
Je  ne  vous  vois  encorde  fonds^pourfubfîfter,  ' 

Que  la  faveur  dss  fots  qui  veulent  vous  prêter. 
Cependant  le  temps  courte  les  gens  s'ira parientairt» 
Le  crédit  diminue ,  5c  les  dettes  augmentent. 
Entr'autres,  ce  marchand,  pour  ces  deux  mille  écus, 
N'eft  pas  homme  à  vouloir  fe  payer  de  phébus. 
Il  vous  fera  coffrer  j  &  dans  tous  ces  orages 
Le  dénoûment  fera  que  )e  perdrai  mes  gages. 
Finiffons.  Sauvez-moi  la  fenfîbîe  douLuir 
De  vous  faire  écrouer ,  s'il  arrivoit  malheur, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Paix  :  ne  te  trouble  point.  Le  riche  mariage 
Qu'ici  depuis  un  mois  mon  adrelTe  ménage , 
Varne  mettre  en  état  de  nous  accommoder , 
ît  de  maicher  par-tout  Cans  rieo  appréhendât» 
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FRANCISQUE. 
Eh  ,  Monfieur,  ce  font-ià  des  contes  de  grand' inete 
Et  vous  vous  repaiirez  d'une  piiiv  chimère. 
Voulez-vous  que  Chrifante  aie  le  cerveau  perclus 
Au  point  de  s'engendrer  d'un  cadet  i  tour  au  plus  , 
Qui  ne  polTcde  rien  qu'un  peu  de  bonne  mine, 
£c  dont  il  ne  connoît  que  la  fimple  origine» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Pauvre  efprit .'  C'eft  par-là  ,  ne  le  vois-tu  pas  bien  , 
Que  je  puis  à  fes  yeux  me  parer  d'un  grand  bien  , 
ît  faire,  à  la  faveur  de  quelques  apparences. 
Pour  des  réahtés  palTer  mes  efpéraac^s. 
Mes  carelTes ,  mes  foins ,  ma  trompeufe  ferveur 
M'ont  de  cet  homme-là  fçu  gagner  la  faveur  j 
Et  je  me  vois  en  droit,  quand  noasfommes  enfemble. 
De  lui  pcrfuader  tout  ce  que  bon  lai  femble. 
A  quoi  me  ferviroit  le  talent  précieux  , 
Le  don  furnaturel  que  j'ai  reçu  des  cieux  , 
De  tourner  à  profit  la  foihleffe  des  hommes? 
Tu  le  fçais  mieux  que  moi,  dans  le  hécle  où  nous  fomme^ 
J,'araour  de  la  louange  &.  i'imbécille  orgueil 
De  leur  foible  raifon  font  l'ordinaire  écucil; 
It  j'ai  mis  le  grand  art,  oA  je  fuis  pa(îé  maître  , 
A  les  tromper  par-là,  pjifqu'ils  le  veulent  être. 
Je  fçsi  m'accommocier  à  leurs  foibles  divers. 
Platter  leurs  paîrions ,  encenfer  leurs  travers. 
Sur  leurs  feuls  mouvemens  je  me  règle  à  toute  heure, 
^ont-ils  joyeux?  je  ris.  Sonc-ils  triftesî  je  pleure. 
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Et  par-la ,  fans  rifquer  qu'un  peu  de  bonne  foi ,. 
Je  les  mets  hors  d'état  de  fe  pafTer  de  moi. 
J'aflujettis leurs  cœurs,  j'aflervisleur  prudence, 
It  les  enchaîne  aux  fers  de  ma  condefcendance. 
C'eft  ainfi  qu'un  efprit  adroit  ôc  pénétrant 
Sçait  mettre  en  intérêt  la  fottife  d'un  grand  ; 
Et  cette  unique  porte,  aujourd'hui  fî  commune ^ 
Sert  d'entrée  au  palais  de  la  bonne  fortune. 
Du  métier  que  je  fais  tu  vois  queleft  le  fruit, 
It  ce  que  ma  fouplefle  au  befoin  me  produit. 
Enfin ,  qui  n'eft  pas  né  prophète  en  fa  patrie  , 
Doit  à  fou  mauvais  fort  oppofer  l'induilrie. 
Je  n'ai  ni  fonds ,  ni  rente  ,  il  faut  bien  l'avouer  s 
Mais  mille  fois  en  ont;  &  je  les  fçais  louer. 
Voilà  ma  terre.  On  doit  la  cultiver  foi-même. 
Mais  le  produit  en  eft  d'une  abondance  ex  trêmcj 
Et  crois-moi ,  mon  ami ,  la  vanité  des  fous 
Eft  le  fonds  le  plus  sûr  des  fages  comme  nous. 

FRANCISQUE. 
J'y  confens  :  mais  malgré  votre  ardeur  coipplaifante  J 
Voilà  pourtant  Damon  d'accord  avec  Chrifante, 
Et  mes  gages  réduits  par  conféquent  à  rien. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ce  racommodement  m'a  furpris ,  j'en  conviens  p 
Ayant  à  les  brouiller  mis  toute  ma  logique  , 
Avant  l'cloignementdupère  d'Angélique. 
Mais  de  mon  afcendant  je  connois  le  pouvoir, 
î^ous  ajufterons  t«ut ,  5c  je  n'ai  qu'à  vouloir. 


C  O    M   è   î>   I  E,  ^f 

N'as-tu  point  remarqué  la  joie  inexprimable, 
Qu'il  fentoit  dans  le  temps  que  nous  étions  à  table 
De  mes  attentions  à  cultiver  fon  goiit , 
De  mon  emprciïement  à  lui  fervir  de  tout  î 
Cette  férénité  ,  lorfque  j'ouvrois  la  bouche  ; 
Et  quand  Damon  parloir,  cet  air  fombrc  &:  farouch* 
Je  te  les  garantis  plus  que  jamais  brouillés. 
Qu'en  crois-tu? 

FRANCISQUE. 

Moi  î  Je  crois  tout  ce  que  vous  voulezi 
Vlais  tout  cela  n'eft  pas  de  l'argent. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oh  î  que  diantre. 
Tu  te  rends  importun. Tais-toi.  Le  bon  homme  entrc^ 
Nous  parlerons  d'alîaire  une  autre  fois.  Adieu. 

FRANCISQUES  part. 

Ma  foi ,  mon  cher  patron ,  fî  ceci  riare  un  peu  j, 
le  fuivrai  le  confeil  que  m'a  donné  Juftine, 
P  t  je  vous  trahirai ,  le  diable  m'extermine. 
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S     C     E     N     E     II. 

CHRIS  AN  TE,  PHILINTE. 
CHR.ISANTE. 


kJ/ Ans  compliment,  allons*,  mettez  donc,  s'ilvou 

••O  çà ,  nous  voici  (euls  ,  &  j'ai  grand  intérêt , 

Que  votre  ame  à  mes  yeux  fans  nuage  s'expofe. 

J'exige  donc  de  vous,  avant  toute  autre  chofc, 

Que  h  cœur  foit  ici  fur  les  lèvres  tracé. 

•Vous  fçavez  que  je  fuis  votre  an«. 

r  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  le  fçai  j 

Et  ce  titre  fur  qui  tout  mon  bonheur  fe  (onde 

M'eft  d'un  prix  au-defflis  de  l'empire  du  monde, 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
-Eh  ,  f  h  ,  pauvre  garçon  î  çà ,  parlons  ertre  nous. 
Dites  ,  à  quel  objet  vous  déterminez-vous  ? 
Quel  genre  de  fortune  arrête  votre  envie,? 
.-Car  encor  faut-il  prendre  un  parti  dans  la  vie; 
-Et  vous  êtes  au  temps.... 

PHILINTE. 

Que  ne  vous  dois-je point, 
jD'entrer .... 

CHRÎSANTE. 

Répondez-moi  de  grâce  fur  ce  point. 

PHILINTEJ 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

A  VOUS  parler  fans  fard ,  je  fcns  que  mes  idées 

Ne  font  point  là-delTus  encor  bien  accordées  , 

Et  je  me  trouve  même  en  un  état  moyen  , 

Qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer  à  rien. 

Je  fuis  né  gentilhomme,  &  d'une  race  antique; 

Avec  un  bienlionnêce  ,  ileftvrai,  mais  moJique. 

Aux  gens  qu'un  certain  rang  tient  comme  adajettig 

Pour  tenter  la  fortune  ,  il  n':ft  que  deux  partis , 

le  fervice  &  la  cour.  Le  premier  eft  ftérile  , 

Quand  les  biens  ne  font  pas  notre  premier  mobile. 

L'autre  eft ,  vous  le  fçavez ,  gliiTant  &  périlleux 

Pour  un  homme  né  franc ,  lîncère  Se  fcrupuleuK. 

Le  ciel  ne  m'a  point  fait  d'une  étoiÏB  afTez  fine  y 

Pour  faire  un  courtifan.  Je  n'en  ai  ni  la  mine  , 

Ni  le  jeu  :  je  ne  fçais  ni  mentir  ,  ni  rufer  : 

Je  fais  profefEon  de  ne  rien  déguifer. 

Que  voulez-vous  ?  J'ai  tort  :  mais  je  me  rends  juftic»^ 

Et  dans  ce  pays-là  n'eût-on  que  ce  feul  vice. 

On  ne  chemine  pas  fort  vite  afTurément. 

Ainfi  je  me  rejiferme  à  vivre  privément. 

Trop  heureux  de  n'avoir  a  repondre  à  perfonnc '«> 

Qu'à  quelques  vrais  amis  que  le  deflin  me  donne. 

CHRISANTE. 

C'eft  parler  fcnfément  :  mais  -Jn  parti  plus  doux 
Pourroit  vous  convenir  ;  c'eft  l'Hymen.  Entre  nou?^- 
N'avez-vous  jamais  cu  là-de(îi.|S  risn  en  tête  > 
TQm§  II L  D 
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P  H  I  L  I  N  T  E  à  part. 
Ah^âh. Haut.  Non.  Et, coût  franc,  voici  ce  qui  m'arrê 
Si  j'entrois  par  l'Hymen  dans  une  autre  maifon. 
Je  voudrois  que  l'cfprit  de  cette  liaifon 
Pût  un  efprit  de  paix  ,  de  confiance  intime  , 
De  cordialité  ,  de  tendrefTe  &  d'eltime  : 
Trouver  dans  un  beau-père  un  ami  non  fufpe(ft  j 
Avoir  pour  lui  d'un  fils  l'amour  &  le  refped  i 
Point  d   ces  intérêts  ,  de  ces    alTes  vécilles  , 
Qui  troublent  aujourd'hui  tant  d'honnèttsfarnillej» 
Voilà  mon  caradère.  Or  vous  comprenez  bien  , 
Que  les  tendres  douceurs  d'on  fi  parfait  lien 
Ne  peuvent  procéder  ,  pour  le  rendre  durable , 
Qu. d'un  fonds d'amiiié  ,  parfait,  inaltérable. 
C^la  s'en  va  fans  dire  :  ôc  moi  j'ai  ce  malheur  , 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  qui  prodiguent  la  leur. 
Pour  vaine  qu'elle  foit ,  mon  cœur  en  eft  avare  ; 
Je  m'attache  avec  peine  -,  &  je  vous  le  déclare. 
Je  ne  connois  que  vous  tout  naturellement , 
l'our  qui  lafympathie  &  quelque  jugement 
Ait  pu  faire  en  mon  cœur  naître  ce  qui  s'appelle 
Véritable  refped,  &  véritable  zèle. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Ah  !  le  bon  naturel  !  Et  dite-î-moi ,  parlez  : 
Si  quelque  ami  parfait ,  comme  vous  le  voulez  j 
Vouloit  à  l'amitic  joindre  un  nœud  de  fimille. 
Et  vous  oTroir  pour  femme  ou  fa  uiéce  ,  ou  fa  fille  î 
Que  feriez- vous? 
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P  H   I  L   I  N  T   E. 

Qui  ?  Moi  ?  Mais ,  à  vous  dire  vrai , 
Comme  je  n'en  ai  pas  encore  faii  l'elfai , 
Je  ne  puis  bonnement .... 

C  H  R  I  S  A  N  T''E. 

Et  non ,  non ,  je  vous  prie  ,, 
Dites  toujours. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  mais,  parlant  fans  flatterie, 
J'eflime  qu'on  devroit  fe  livrer  à  la  foi 
D'un  véritable  ami. 

CHRISANTE. 

Bon.  Et  Cl  c'éroit  moi^ 
Qui  d'un  pareil  deiïein  vous  KfTc  l'ouverture. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous? 

CHRISANTE  rianf. 

Oui. 

P  H  I  L  I  N   T  E. 

Vous  plaifancez  ,  je  croi. 

CHRISANTE. 

Non  ,  je  vous  jure« 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  voulez  m'éprouver ,  avouez-le  entre  nous, 

CHRISANTE. 
Non ,  vous  dis-je^ 

Diy 


^,4      LeFlattevK,, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Comment  ?  Vous  pourriez ,  dites-vou?  ^ 
Changer  en  ma  faveur  le  defîèin  politique 
Ue  marier  Daraon  &  l'aimable  Angélique»    . 

C  H  R  I  SA  N  TE. 
,5aMs  doute. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  auriez  allez  d'autorité  ^ 
Four  difpofer  fon  cœur  à  cette  nouveauté  î 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Qui  m'en  erapêclieroit  ?  Ne  furs-je  pas  le  maîtrcî* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

il  eft  vrai:  mais  Damon  fe  fâcheroir  peut-être. 
Vous  vous  êtesencor  par  de  nouveaux  fermens 
îngagc  .... 

C  H  R  I  S  A   N  T  E, 

Bon  !  voilà  de  beaux  engagemens  î 
Je  n'ai  que  malgré  moi  conclu  ce  mariage. 
Ce  diable  de  Damon  ,  pendant  notre  voyage» 
M'a  détaché  fon  oncle  ,  un  vieillard  ,  qui  fous  moî 
Servoit  de  volontaire  au  vieux  fiége  d'Orfoi  ; 
Bon  homme  :  mais  j'aurois  fuivi  d'autres  mefures. 
Si  je  vous  avois  eu  pour  régler  mes  allures, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mon  Dieu ,  vous  vousmoquezj  vous  voyez  cent  folsmîc 
Ce  qui  convient . .  .» 
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CHRISANTE. 

Et  oui  ,  je  fuis  judiciciï  , 
D'accord  j  \z  juge  afTez  des  chofes  convenables* 
Mais  vous-voyez  de  loin,  vous  de  par  tous  les  diabic^f 
Enfin ,  quoi  qu'il  en  foit ,  au  fait  dont  il  s'agit , 
Je  doisfuiyre  mon  goût,  je  crois. 

P  II  I  L  I  N  T  E. 

Sans  contredit. 
CHRISANTE. 
Ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui  que  l'affaire  eft  réglée 
Là  dedans.  On  ne  doit  rien  faire  à  la  volée  5 
Et  fans  en  dire  mot ,  pour  un  hymen  fi  doux 
J'avois  depuis  long-temps  jette  les  yeux  fur  vour» 

P  H  I  L  I  N  T  S. 
Je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  le  bien  de  vous  plairç» 
Et  je  vous  ai  toujours  honoré  comme  uii  père  : 
C'eft  au  fils  d'obéir. 

CHRISANTE  tranfporti  de  joie. 

Kai ,   hai.  Cà  votre  main. 
Allons ,  emKranez-môi ,  mon  gendre.  Dès  demaîà 
Vous  le  ferez.  Je  vois  par  tout  ce  que  j'obferve* 
Que  vous  me  chéiillez  fans  fard  ôc  fa:is  réferve». 

P  H  I  L  I-  N  T  E. 

Je  ne  réplique  poiat  ;  &  cer  hyrnen  charmant 
Me  fair  plus  de  plailîr"qu'à  vc^us  ,  certainement , 
Mais  ne  cra'gncz-vous  poiat  <îa!ea  fccx€t  ptéyemîfe- 
Voae fille .. ,» 
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CHRISANTE. 

Bon ,  bon  ,  ma  fille  m'eft  connue  r 
llîe  a  vouîu  Damon,  quand  je  l'ai  defiré  ; 
Quand  je  n'en  voudrai  plus ,  elle  m'en  fçauragré. 
Tout  cela  va  Ton  train.  En  tout  cas  on  fçait  faire 
Valoir,  quand  il  le  faut ,  l'autorité  de  père. 
Ha  ,  ha.  Je  vais  pafTer  chez  mon  notaire.  Adieu. 
Et  poui  la  Jifpofer  ,  je  reviens  en  ce  lieu. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quelles  grâces  !  . .. . 

CHRISANTE. 

Laiiïbns.  Dites ,  je  vous  conjure, 
Qu'on  mette  mes  chevaux.  Seul.Zt  viens  là  de  conclut 
Un  marché  qui ,  je  crois ,  me  fera  grand  honneur, 
ît  voilà  ce  que  c'elt  qu'un  fage  gouverneur  ! 
Si  les  chefs  de  famille  avoient  la  prévoyance 
D'étudier  tous  ceux  dont  ils  font  l'alliance  , 
Nous  verrions ,  j'en  fui  fur  ,  dans  les  conditions 
Régner  moins  de  icaadale  ôc  d'altercations. 
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S    C    E   N   E     1 1  I. 

CHRISANTE ,  ANGÉLIQUE ,  JUSTINE, 
ANGELIQUE. 

JtliST-ii.  permis  d'entrer ,  &:  fans  êtreindifcrettCj 
Mon  père  ,  oferoic-oii  troubler  votre  retraite? 

C   H  R  I  S  A  N  T  E. 
Kou  ,  je  fongcois  .... 

ANGELIQUE. 

Damon  nous  quitte  en  ce  momenc^) 
te  cœur  de  vos  bontés  toucaé  fen/iblement, 

CHRISANTE. 
Son  cœur .... 

ANGELIQUE. 

En  vérité  ,  vous  aime  avec  tendrefîe  % 
It  vous  feriez  content  de  fa  délicacefTe. 

CHRISANTE. 
Ma  fatisfaclion  . .  »  . 

ANGELIQUE. 

Eft  grande  ,  je  le  crois; 
ît  vous  avez  fujet  d'applaudir  votre  choix. 

CHRISANTE, 
Mon  choix  .  » . . 
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ANGELIQUE. 

Fait  éclater  ,  il  faut  que  je  l'avoue  y. 
la  pénétration  dont  par-tout  on  vous  loirs. 

CHRISANTE, 
Ouais,  je  vous  dis. .  .. 

ANGELIQUE. 
AufTî ,  je  vous  laifTc  airez  voie 
Que  jie  foufcris  fan«  peine  aux  loix  de  moa  devokr 

CHRISANTE. 
încore  ? 

ANGELIQUE. 

Mon  aveu ,  je  nefçaurois  nx'en  taîre^ 
A  Tuivi  de  fore  près  les  ordres  de  mon  pere.^ 

CHRISANTE, 
Que  diable  ! 

ANGELIQUE. 

Et  J.C  rends  grâce  ,  ainfl  que  je  le  do'  j 
A  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Quoi  !  j'entendrai  toujours  chanter  la  même  note  \ 
Mais  voyez  quelle  langue ,  &  comme  cela  trote. 
Taifez-vous ,  6c  laillons  Damonpource  qu'il  eft. 

ANGELIQUE. 

O  ciel  1  5c  àt  qui  donc  parlez-yous ,  s'il  vous  plaît? 

CHRTSANTE 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
-©'un  liomme...  qui  vaut  mieux  que  lui,  ne  vous  déplaifili, 
^ais  nousen  réfoudrens  tantôc  plu*  à  notce  aife. 
les  chevaux  font-ils  mis? 

JUSTINE. 
Oui. 
,C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Ceft  afTez.  Je  vais 
Sortir  pour  un  quart-d'heure.  Aysz  l'crpric  en  paix. 
Vous  apprendrez  tantôt  mes  volontés. 

SCENE    ly. 

ANG  ÉLIQUE,  JUSTINE. 
ANGELIQUE. 


J?  USTINE  ! 


JUSTINE. 


Madame. 


ANGELIQUE. 

Voilà  donc  l'époux  qu'on  me  defline? 
JUSTINE. 
Vos  amours  font  fuj^ts  à  de  grands  incidens. 

ANGELIQUE. 
Que  je  fuis  malheureufe  I. 

Tome  JÎI.  E 
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JUSTINE, 

Hom  ,  je  crains  là  dedaiif; 
Quelque  defîous  de  carce ,  ou  je  fuis  fore  trompée. 

ANGELIQUE. 

Pe  quel  étonnement ,  ô  ciel ,  fuis- je  frappée  î 
Quoi  !  Sans  fe  découvrir  î  Sans  me  nommer  celui 
A  qui  fa  cruauté  me  deftine  aujourd'hui  ? 
Jklais^f'apperçois  Philinte  \  il  pourroit  m'en  inftruirç. 

JUSTINE, 
Fort  bien.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  pourra  nous  dire. 


BEBTssaaESSMEsza 


SCENE      V. 

ANGÉLIQUE,  JUSTINE,  PHILINTE, 


P  H  I  L  I  N  T  E  â  pan. 


Ç^i 


'Ow  père  fort.  Il  faut  un  peu  l'amadouer. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  voyez ,  monfieur  ,  je  puis  vous  l'avouer  f 
Pans  un  accablement  qui  ne  fe  peut  décrire. 

PHILINTE. 
Comment  donc?  jufte  ciel!  je  frémis.  Qu'eft-ce  à  dire? 

''     ANGELIQUE. 
Vous  fçavez  à  quel  point  Damon  m'eft  attachéj 
Son  amour  à  vos  yeux  ne  s'eft  jamais  caché  ^ 
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fl  ne  vous  cèb  rien  -,  vous  l'aimez ,  il  vous  aime  : 
Et  TOUS  avez  cent  fois  été  témoin  vous-même 
Des  tendres  fentimens  que  fon  cœur  a  pour  moi  , 
t:  de  ceux  dont  le  mien  récompeufe  fa  foi. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Hc  bien  > 

ANGELIQUE. 

Le  croiriez- vous?  Tout  de  nouveau  nîon  pèr« 
Dans  fon  inimitié  contre  lui  perfévèrc. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Comment  diable  î 

ANGELIQUE. 

Et  de  plus ,  voilà  mon  défefpoîr  , 
D'un  autre  époux ,  dit-il ,  il  prétend  me  pourvoir. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Incoreî  Et  cet  époux  vous  l'a-t-il  fait  connoîtreî 

ANGELIQUE. 

Kon  pas:  maisvouspouvez  juger,  quel  qu'il  puifTe  être. 
Que  jufques  à  fon  nom  ,  tout  m'en  eft  odieux  j 
Que  je  le  hais  à  mort ,  &:  qu'il  n'eft  à  mes  yeux 
Qu'un  monftre  qui  s'oppofe  à  ma  plus  chère  enyic  , 
Et  qui  fait  feul  obftacle  au  bonheur  de  ma  vie. 

JUSTINE. 

Sans  doute.  Vous  verrez  que  c'eft  quelque  pied-plat  ^ 
Quelque  faux  co:nplaii'aat ,  qui,  par  des  airs  de  fac. 
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Aura  de  votre  père  empaumé  la  cervelle. 
Ah  oui ,  ma  foi ,  c'eft  bien  une  fille  comme  ellç 
Qu'il  faut  facrifîer  à  ces  animaux-là  î 
Qu^en  dites-vous,  monfieur  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  ,  oui  :  j'entens  cela, 
C'eft  parlé  de  bon  fens  :  mais .... 

ANGELIQUE. 

Eh  !  je  vous  conjure, 
/^u  nom  de  l'amitié  ,  dites  fur  quelle  injure 
Fonde-t-il  un  courroux  auifi  prompt  que  le  fleu  }. 
/Quelles  font  fes  raifons  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien. 
Vousfçavez  qu'en  fon  fens  volontiers  il  abonde  , 
ït  qu'il  agit  allez  fans  çonfulcer  le  monde. 
Ce. que  je  puis  vous  dire  ,  bi  j'ofe  l'avancer , 
C'efl  quïl  vous  aime  plus  qu'on  ne  fçauroitpenfer  ; 
Et  que  fur  pareil  fait,  non  plus  que  fur  tout  autre  , 
ïl  ne  confultera  d'intérêt  que  le  vôtre. 
Sa  tendrelTe  pour  vous  c'a  fans  comparaifon, 

JUSTINE. 
Quoi  ?  Vous  ne  trouvez  pas  hors  de  toute  raîfon  ^ 
Pe  vouloir  engager  une  fille  fenfée 
Dans  un  maudit  hymen  contraire  à  fa  penfée , 
Après  avoir  foniié  ,  par  fon  confentcment , 
Lai-mêmc  tous  les  pceuds  d'un  autre  engagemçnt *- 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tl  a  tort..  .^ 

•ANGELIQUE. 

Ah ,  Monlîeur  >  ce  coup  me  défcfpère»' 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ne  craignez  rien  :  allez  ,  vous  avez  un  bon  père  , 
Un  homme  raifounable  ,  6c  qui  ne  fera  rien  , 
Croyez- moi,  qu'il  ne  fçache  y  Trouver  vorre  bien. 
IL  m'a  parlé  cenrfois  de  fa  chère  Angélique  , 
C'eil  fon  motj  mais  d'un  ton  C\  forr ,  h  pathétique  , 
Avec  des  mouvemens  lî  doux  ,  fî  gracieux  > 
Que  les  larmes  fouvent  nous  eu  venoient  aux  yeux. 

JUSTINE. 
J'encens.  Vous  voudriez  par  pure  bonté  d'ame 
La  faire  renoncer  à  fa  première  flamme. 

P  H  I  L  I  N  T  E.- 
ïh,non  j  je  ne  mets  point  fa  flamme  en  compromis  î 
Au  contraire.  Damon  eft  trop  de  mes  amis. 

ANGELIQUE.. 
H 'las,  que  je  le  plains  !  Quelle  douleur  cruelle 
Va  jetter  dans  fon  coeur  cette  trille  nouvelle  î 

P  El  I  L  I   N  T  E. 
Écoutez:  il  auroit  grand  tort  aflurcment , 
S'il  n'en  témoignoit  pas  un  vif  reflentimeuto 

ANGELIQUE. 
Son  coeur  ne  s'attend  guère  au  coup  qui  le  menace. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Four  moi,  je  meconnois,  j'enmeurroisàfaplace.. 

E  iij 
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ANGELIQUE. 
J*en  juge  par  moi-même  ,  te  ne  m'en  défends  point 
Je  fuis  de  ce  malheur  touchée  au  dernier  point. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Quelle  fidélité  !  quelle  nobleile  d'ame  ! 
Quelle  douceur  charmante  !  En  vérité  ,  madame, 
C'ert  une  b^lle  chofe  ,  &:  bien  rare  eu  ce  jour. 
De  voir  dans  votre  fexe  un  courage ,  un  amour  , 
Dont  le  nôtre  ,  encre  nous ,  ne  fut  jamais  capable  j 
Et  rien  ,  à  mon  avis ,  ne  feroic  plus  coupable  , 
Qu'un  homme  qui  pourroit  par  fa  légèreté 
Trahir  tant  de  confiance  6c  de  fincérité. 

ANGELIQUE. 
J'entens  rentrer  mon  père.  Avant  qu'il  me  décUr* 
Ses  derniers  fentimens  fur  cet  hymen  bizarre  , 
Daignez  le  prévenir.  Je  fçais  votre  pouvoir: 
Et  vous  avez  déjà  relevé  notre  efpoir. 
De  grâce  ,  arrachez-lui  cette  funefte  envie. 
Je  m'en  refTentirai  tout  le  temps  de  ma  vie. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Hélas  î  vous  vous  moquez. 

ANGELIQUE. 

Sur-tout  n'oubliez  pat 
De  lui  repréfenter  le  tort  que  ce  faux  pas 
Lui  feroic  dans  le  monde  ,  après  les  afTuranccft 
Dont  il  a  de  Damon  flatté  les  efpérances» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
7e  ferai  tout  âu  mieux. 
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ANGELIQUE. 

Je  vais  me  retirer  y 
De  peur  qu'il  ne  me  vienne  cncor  défefpcrer. 
Je  lailTe  à  yocre  zèle  à  régler  touce  chofe  i 
Ec  ce  n'eft  qu'en  vous  feul  que  mon  efpoir  repofe, 

P   H    I  L  I   N   T   E. 
LaifTez  faire. 

JUSTINE  à  fart. 

Voila  ce  qu'on  appelle  ailleurs^ 
Donner  fon  coffre-fort  à  garder  aux  voL-ucs.        '  * 

P  H  I  L  I  N  T  E  fsul. 
Par  ma  foi ,  tout  ceci  n'c/l  pas  mal  ridicule  : 
Pour  l'intérèc  de  qiia<re  il  faut  que  je  iHpule  , 
Un  rival,  un  beaa-pere,  une  maîrreilefic  moi. 
Tout  homme  en  pareil  cas  doit  commencer  par  foû 
Le  bon  efprit  te  veut ,  ôc  la  raifon  l'ordonne. 
Du  côté  que  voici  la  chance  n'eil  pas  bonne. 
Xîais  de  celui  du  père  on  peu:  f^  ménager 
Qjelque  honnête  traité  quipuiiTe  l'tingiiger. 
En  cas  de  changement,  ce  fera  ma  reiîource  i 
Et  II  je  n'ai  la  fille ,  au  moiiis  j'aurai  la  bourfe» 

•  Fi/ï  du  fécond  Acli:, 
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SCENE    PREMIERE. 

CHRISANTE,    ANGÉLIQUE, 


C  H  R  I  s  A  N  T  E. 


J 


E  vous  le  dis  encor  fans  tant  parlementer. 
Ce  n'e/l  plus  fut  Damon  que  vous  devez  compLcr  J^ 
Et  pour  nous  expliquer  en  parole  fuccinte  , 
Je  veux  que  dès  demain  vous  épouiîez  Philiute. 
€'cft  un  joli  garçon  celui-là ,  vercubleu  ! 
J'ai  le  don,  Dieu-merci,  de  m'y  connoîtreun  peu» 
L'autre  eft  un  farfadet ,  qui  fans  cefTe  s'admire  , 
Et  ne  regarde  pas  les  gens  ,  pour  ainfi  dire. 
Quand  il  vient  en  viiicc  ,  ou  qu'il  dîne  chez  nous^ 
Il  croit  que  tout  conlîltc  à  jafer  avec  vous. 
Il  ne  parle  qu'à  vous,  n'a  d'yeux  que  pour  les  vôtres 
ît  n'écoute  jamais  ce  qu;  difenc  les  autres. 
Mais  celui-ci ,  ha ,  ha  ',  c'êft  un  homme  arrêté, 
Et  qui  remarque  tout  :  garçon  de  qualité. 
De  plus.  Enfin ,  demain  je  prétens...^ 
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ANGELIQUE. 

Quoi,  mon  pèreî 
C'eftPhilinte  pour  qui, .  ., 

CHRISANTE. 

Tonc  beau  :  point  de  colère  , 
S'il  vous  plaît.  N'allez  pas  vous  figurer  au  moins. 
Que  le  delî<;in  que  j'ai ,  foie  l'effet  de  fes  foins. 
Je  ne  dois  fon  aveu  qu'à  fa  lendrelTe  extrême  : 
Car  c'elt  le  meilleur  coeur  ! ...  Il  m'a  foutenu  même' 
Que  je  devoisclioilir  Damon  plutôt  que  lui. 
Mais  après  les  propos  que  j'ai  fçus  d'aujourd'hui  j^ 
Je  ne  fuis  pas  fî  fot. 

ANGELIQUE. 

Ah  î  daignez  le  connoîtrc  r' 
Il  m'aime  ;  &  je  fçais  bien  qu'il  ne  fera  pas  mahra 
i)e  fon  chagrin  morteL 

CHRISANTE. 

Oui,  oui,  de  fonchagtîno 
Vous  ne  connoifTez  pas  encor  le  pèlerin. 
Sou  delTeia  efc  tout  pris,  6c  pareille  fadaife 
Ne  l'empêchera  pas  àc  dormir  à  fon  aife. 

ANGELIQUE, 
Quoi,  mon  pèie  ! 

CHRISANTE. 

Voilà  comme  l'on  vous  endort  ^ 
TcunelTs  téméraire  ;  6c  v'ous  prenez  d'abord 
Pour  de  l'argent  comptant  les  fornettes  frivoles 
D'un  blondin  fédu£t:ur ,  qui  n'a  que  des  paroles» 
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Mais  moi ,  je  vais  au  fait.  Les  barbom,comme  ncu». 
Ne  prennent  point  le  change ,  £c  . .  . . 

ANGELIQUE.  - 

Damon  ,  dites-vous î .... 

C  H  R  1  S  A  N  T  E. 

Ift  engagé  d'ailleurs  à  certaine  perfonne. 

Il  s'en  vante  tout  haut ,  &  ne  vous  trouve  bonne 

Qu'au  deffein  d'acrondir  le  peu  de  bien  qu'il  a. 

ANGELIQUE. 

Lui,  qui  tantôt  encor?  ...  * 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Chanfons  que  tout  cela, 
ilfe  moque  de  nous  •,  &  dans  ce  mariage 
Une  cherche  ,  dit-il ,  que  Ton  pur  avantage. 
Mais  je  lui  ferai  voir  ,  ou  je  veux  être  nul , 
Qu'il  s'efl,  morbleu ,  trompé  dans  fon  petit  calcul. 
J'attens  à  cet  effet  q  l'Am'oroife  ici  m'amène 
Le  banquier  quîYlemeure  à  la  place  prochaine. 
Aliej  :  préparez-vous  à  m'obéir. 

ANGELIQUE. 

Ah,  cielî 
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SCENE    IL 

CHRISANTE,   PHILINTE. 
CHRISANTE. 


JLdi 


A  voilA  difpofée ,  &  douce  comme  miel. 
Je  ne  fçai  (î  Philinte...  Ah  ,  c'eft  lui  qui  s'avance» 
Ouais  !  il  me  paroîc  bien  plongé  dans  le  lllence. 
Ilréve.  Qu'eit-cedonc,  moagendce?  Qu'avez-voiu? 

PHILINTE. 
Par  ma  foi ,  voulez-vous  que  je  dife  ,  entre  nous  î 
J'ai  i'efpric  inquiet  plus  qi'à  mon  ordinaire. 

CHRISANTE» 
Comment  donc  î  &:  fur  quoi  > 

PHILINTE. 

Je  foneeois  à  l'afFaîre 
Dont  nou5  parlions  tantôt.  Dites-moi  :  votre  efprit 
Sur  cet  engagement  ne  vousa-t-il  rien  dicî 

CHRISANTE, 

Quoi  donc  !  Que  voulez-vous  que  m.on  efprit  me  difcf 

PHILINTE. 

Je  nefçais-,  mais  je  crains  que  dans  cette  enrrrprife 
Votre  amitié  pour  moin;  vou".  fédufe  un  peu  ; 
Et  je  vois ,  pui'fqu'il  faut  vous  en  fa^-  e  l'aveu  , 
D'inviacibljs  rairo.ns  contre  cette  alliance. 
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CHRISANTE. 
C)'învincibles  raifons  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oui,  quelque  violence  p' 
Que  je  doive  nie  faire ,  à  roue  conlîdérer  , 
Je  crois  que  le  plus  court  eft  de  me  retirer. 

CHRISANTE, 
Vou  retirer  ?  Pourquoi  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mille  chofes ,  vous  dîs-je 
Impofent  à  mon  coeur  une  loi  qui  l'afflige. 
Premièrement,  il  faut  fe  mettre  à  la  raiibn. 
Angélique  a  l'efprit  prévenu  pour  Damon; 
ît  vous  fçavez  qu'un  cœur  que 'on  amour  pofTéde.... 

CHRISANTE. 

Oui:  N'eft-ceque  cela  ?  J'y  fçais  un  bon  rew.èdc^ 
Je  ne  la  pTP.tendois  marier  que  demain  , 
Et  dès  ce  foir  je  veux  que  vous  ayez  fa  main. 
Voilà  comme  je  fais,  moi. 

I»  H  I  L  I  N  T  E. 

Mon  Dieu,  je  vous  prie. 
Ne  précipitons  rien.  VouUz-vous  qu'elle  crie 
Qu'on  la  rend  malheureufe  ;  &  que  votre  pouvoir... 
C  H  R  I  S,A  N  T  E. 

Boit,  malheureufe  !  Oh ,  oh,  je  lui  ferai  bien  voir 
Que  quand  un  père  parle  ,  il  faut  qu'on  obéilTè.- 


C  O   U  é  D  I  E.  iig 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Sans  doute  :  c'eft  un  droit  fondé  fur  la  juflicc» 

CHRISANTE. 

Je  voudrois  bien ,  pour  voir ,  qu'elle  eût  la  vifio» 
De  croire  s'oppofer  à  ma  décilion. 

P  H  ï  L  I  N  T  E. 
La  régie  le  défend  ;  Se  la  régie  eft  fort  banne. 

CHRISANTE. 

'^e  fçais  ce  qu'il  lui  faut  beaucoup  mieux  que  perfonn^ 
t  ce  n'eft  point  à  moi  de  prendre  fes  leçons. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 
1  eft  vrai  :  ce  foijt  là  de  très-fortes  raifons  ; 
ît  vous  montrez  en  tout  un  bon  fens  que  j'adore^    ] 
vlais  enfin .... 

CHRISANTE. 
Comment, mais?  Voudriez-vousencof© 
Ac  parler  de  Damon ,  après  le  beau  portrait .  .  » 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
'.h ,  véritableme;it  ce  n'cft  pas  trop  le  fait 
)'un  homme  tel  que  vous  :  je  le  fçais ,  je  l'ayouc^fc 

CHRISANTE. 
1  ne  fera  pas  dit  qu'un  homme  qui  me  joue , 
oit  répoux  de  ma  fille  ;  ôc  je  dois  prudemment 
.a  faire  revenir  de  fon  égarement. 
es  enfans  n'ont  jamais  d'ennemi  plus  terrible., 
^ue  l'imlpédlité  d'un  père  trop  fléxiblç,, 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Que  ce  mot  eft  bien  dit  î  Quelle  folidité  ! 
Quelfens!  Quelle  énergie  !  Ah  ,  fî  j'avoiscté 
Dans  ma  jeune  faifon  conduit  par  un  tel  père. 
Mort  de  ma  vie'  .. . 

CHRISANTE  riant. 

Allez ,  allez  :  laiflez-nous  fairisi 
Si  jamais  la  raifoii  régie  fes  fcntimens , 
Je  vous  fuis  caution  de  fes  remercîmens. 

"^  P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  le  crois ,  comme  vous  :  oui ,  la  chofe  eft  probable; 
Auffi  n'eâ-ce  pas  là  le  point  infurmontable. 
Mais,  parlons  :  mettez -vous  en  ma  place  un  raomentî 
L'honneur  eft  délicat.  Puis-je  civilement 
M'oppofer  au  deftein  que  Dam  on  fait  paroître  ? 
C'eft  à  lui  que  je  dois  l'honneur  de  vous  connoître  ; 
Honneur  plus  eftimable  ôc  plus  doux  à  mes  yeux. 
Que  tout  ce  que  la  terre  a  de  plus  précieux  i 
Et  j'irois ,  pour  le  prix  d'un  Ci  rare  fervicc , 
De  fes  prétentions  iraverfer  la  juftice  ! 
C'eiY  ce  que  concevroir ,  ou  pourroit  concevoir 
Le  monde  ,  qui  fouvent  décide  fans  fçavoir. 
On  diroit  que  je  fuis  un  ami  peu  fidèle. 

CHRISANTE. 

Ondi«oitmal.  La  chofe  eft  toute  naturelle^ 
Xt  chacun  fur  cela  doit  penfer  comme  nous. 


fi  O    M   È    D    I   E.  ^'^ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Oui:  mais  chacun  eft-il  auffifenfé  que  vous?    ' 
*^c  connoiiTez-vous  pas  le  monde  &  fes  ufages  ? 
Les  fous  patient  plus  hauc  quelq.efois  que  lesfagei-' 
'ourmoi  je  donnerois  la  moitié  de  mes  jours  , 
^our  nous  mettre  tous  deux  à  couveit  des  difcours  ; 
Zar  eiihn  je  me  fcns  pour  vous ,  je  le  confefTè , 
)e  ces  tranfports  qui  vont  jufques  à  la  foibleffê  ^ 
it  c'elè  lur  quoi- mon  cceur  ne  peut  fe  ralTurer. 
'ilfalloit  que  le  fort  vînt  à  nous  leparer  , 
e  ne  fongerois  plus,  dans  ma  douleur  profonde  , 
iu'à  quitter  pour  jamais  le  commerce  du  monde» 

CHRISANTE. 
e  fuis  prêt  à  pleurer  ,  tant  je  fuis  attendri. 
Ulez  ,  vous  fçavez  peu  combien  je  vous  chérij 
Lt  vous  m'affligeriez  plus  que  je  ne  puis  dire, 
i  vous  ne  confentiez  à  ce  que  je  délire. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
iclas  ,  de  tout  mon  cœur.  Pour  moi,  je  neveuxrîe» 
2ue  ce  que  vous  voulez.  Cherchons  quelque  moyen 
D'ajufter  cette  affaire  avec  la  bienféance  , 
/pus  jugerez  de  moi  par  mon  obéilTance. 

CHRISANTE. 
fié  bien  ,  voyez ,  cherchez.  Ce  que  c'eft  que  d'ayoit 
-'ame  trop  attachée  aux  régies  du  devoir  ! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
K  tout  prendre  ,  on  pourroit ,  s'il  étoit  nécefTairc, 
Trouver  une  façon  de  colorer  l'affaire. 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
It  quelle  ; 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

■Quand  Damon  me  fie  venir  ici  f 

Vous  n'étiez  point  encor ,  ce  mefemble,  éclaire» 

Du  defTein  qu'il  avoit  d'époufer  Angélique. 

CHRISANTE. 

^on.  • 

P  H  I  L  î  N  T  F. 

Ainfi  je  pourrois  prévenir  la  critique. 

En  difant  que  j'étois  avec  vous  engagé , 

Avant  qu'à  cet  hymen  lui-même  il  eût  fongé. 

CHRISANTE. 

Eh  oui,  cela  répond  â  tout. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Non ,  jem'abufe; 

Car  on  me  répondroit  :  c'eft  une  foible  rufe. 

Quels  témoins  avez-vous  poux  nous  le  garantir  5 

Quelle  preuve  î  A  cela  qu'aurois-je  à  repartir  î 

Je  palTerois  encor  pour  un  menteur  à  gage  ; 

Et  ce  feroit  bien  pis  ,  à  moins  qu'un  témoignage 

Irrécufable  &  franc  de  toute  objcdion  , 

Ne  fervît  à  prouver  cette  allégation.      v 

CHRISANTE. 

Hé  bien,  ceux  qui  diront  que  c'eflun  ftratagéme. 

Renvoyez-les  à  moi.  J'appuir.ai  tout  moi-même. 

r  H  I  L  I  N  T  E. 

Tcus  y  voilà.  Jamais  rien  ne  fut  mieux  fauve, 

CKWSANTE. 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
IH  ?  Ce  petit  détour  a'eft  pas  trop  mal  tiouvé. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
.i'iûvention  fans  doute  efl  toute  des  meilleures. 

CHR.ISANTE. 
Je  ne  yais  point  chercher  minuit  à  quatorze  heures. 

P  H  I  L  I  N  T    E. 
Dans  un  Confeil  d'Etat ,  ou  je  m'y  connipis  peu  , 
Deux  têtes  comme  vous  nous  feroient  voir  beau  jeu.- 

CHRISANTE. 

La  pefte  l 

P  H  I  L  I  N  T  Er 

Ce  n'efl  pas  qu'on  ne  put  encor  dire  y 
Car  vous  fçavez  jufqu'oû  va  l'erprit  àt  fatvre  , 
Que  ce  feroit  un  mot  encre  ncus  concerté  , 
Une  excufe  forgée ,  un  trait  prémédité , 
Dont  nous  voulons  tous  deux  éblouir  le  vulgaire. 

CHRISANTE. 
Oh  dame ,  je  ne  fçai  donc  plus  comme  il  faut  faire» 

P  H  1  L  I  N  T   E. 

Attendez.  Le  fecret  confîfte  feulement , 
Comme  vous  avez  dit,  à  prouver  hautement  , 
Que  j'étois  engagé  pour  l'hymen  d'Angélique 
Long-temps  avant  Dvimon. 

CHRISANTE. 

La  chofe  eft  fans  répliquée 

^TomcHIj,  î 
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P  H  r  L  I  N  T  E. 

It  fî  je  vous  faifois  quelque  billet ...  hé  ...  là  ..  i 

De  ces  billets...  Mon  Dieu  ,  comment  dit-on  cela? 

Quand ,  pour  faire  une  chofe ,  on  traite  avec  un  homiu» 

Sous  la  condition  de  payer  une  fomme. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Un  dédit  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eft-ce  Là  ce  qu'on  nomme  un  dédie  \ 

Jcnèfçais.  Dédit  Ibit.  Si  donc  par  un  écrit 

Daté  de  ce  temps-là,  pour  fuir  toute  vétille-. 

Je  m'obligeoisà  vous  d'épouler  votre  fille  , 

A  peine  de  payer  dix  mille  écus  en  or  , 

Par  exemple  ? 

CHRISANTE. 

Il  eil  vrai  :  mais  il  faudroit  encoE 
Que  j'en  filTe  un  pareil  \  nnon.... 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Voilà  le  diable; 
Ee  je  ne  penfois  pas  au  plus  indifpenfable. 
3'ai  la  tête  Ci  lourde  en  fait  d'aiîaire. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E.V 

Eh  mais  y 
Ce  que  vous  dites- là  ne  feroir  pas  mauvais. 
En  effet,  en  montrant  ma  promefTeôc  la  vôtre 
Dans  un  double  ctédix  {tgnéde  pan  &  d'autre» 
Avant  que  j'eufTe  appris  les  delTeins  de  Damon, 
Nous  ferions  en  repos  fur  le  qu'en  dira-t-ou. 
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P  H  I  L  I  N   T  E.  . 

Croyez-vous  ? 

CHRISANTE. 

Comment  donc  !  La  rufe  ell  admirabble. 
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CHRISANTE ,  PHÎLINTE ,  AxMBROISE. 
AMBROISEà  part. 
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■  E  diable  de  Banquier  eft  un  homme  introuvable, 
M:iis  que  vois-je  ?  Toujours  ici  matin  &  foii  ? 
Quels  diantres  de  fecrets  peuvent-ils  donc  avoir  !: 

CHRISANTE. 

Je  fuis  ravi  d'avoir  attrapé  cette  idée;, 
Etina  fille  en  fera  bien  mieux  perfuariée 
D'abandonner  Damon  félon  mon  jufle  arrêt,- 
Quand  on  lui  fera  voir  un  lî  grand  intérêt. 

PHILINTE. 
Sans  doute. 

AMBROISEà  part. 

Comment  diable,  en  voici"bien  d*un  autre» 

CHRISANTE. 

3e  veux  dès  aujourd'hui  challer  ce  bon  apôtre  ,  ; 

£t  faire  l'autre  hymen  demain  tout  au  plus  tard, 

Fij 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 
C*e{l  fort  bien  die  :  mais  chut. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Qiiefais-tulà,  pendard  J 
A  M  B  R  O  I  S  E. 
Ce  que  j'y  fais  ?  Je  vous  écoute- 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Ak  miférable  î 
Coquin  !  traître  ! 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Eh  oui,  oui  :  faites  bien  l'agréable» 
Je  viens  d'entendre  là  des  difcours  fort  jolis. 
Monfîeur ,  mon/îeur  ,  fçachez  que  qui  fe  faitbrebis 
Le  loup  le  mange.  Un  jour  vous  vous  mordrez,  lespoucej, 
D'avoir  eu  fi  long-temps  des  flatteurs  à  v«s  U'oulTes, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  perdez  le  refpeft  ,  bon  homme. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Le  refpeû  î 
Je  ne  vous  en  dois  point.  Si  je  vous  fuis  fufped , 
C'eft  parce  que  j'inftruis  ce  bon  vieux  gentilhomme  , 
Qui  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon  nez,  le  pauvre  hommfei 

CHRISANTE. 
Si  je  prens  im  bâton . . . 

AMBROISE, 

Morbleu ,  je  ne  crains  riertj 
ït  je  fais  mon  devoir  comme  un  homme  de  bien. 
Vous  êtes  le  Seigneur  le  plus  ingrat . ,  « 
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Le  traître; 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Mais  on  ne  parle  point  de  la  forte  à  ion  maître. 
Mon  cher^ 

A  M  B  R  O  r  S  E. 

Et  maugrebleu  ,  je  fçais  ce  que  je  dis^ 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  prendre  vos  avis. 

C   H  R  I  S  A  N  T  E. 
Encor  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Tout  fon  babil  n'cA  qu'une  happelourde  , 
Pour  vous  faire,  en  douceur,  avaler  quelque  bourder 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 
riens ,  n  tu  ne  te  tais. . . . 

P  H  I  L  I   N  T  E. 

Mon  Dieu, point  de  courroux# 
achevons  notre  airaire,.&  tranquillifez-vous. 

C  H  R   I   S    A  N  T  E. 
Dui,  c'eft  bien  dit.  Rentrons.  Rends  grâce  â  ton  bon  ange 
X^ç.  j'aie  affaire  ailleurs. 
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A  M  B  R  O  I  s  E  feuL 
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''Est  une chofe étrange  , 
Be  voîr  comme  mon  maître  a  refprit  mal  tourné  î 
Au  lieu  de  profiter  de  mon  Cens  rafiné  , 
Il  fe  fâche  toujours ,  il  s'cchautïe ,  il  tempête. 
C'eft  ce  maudit  flatteur  qui  lui  tourne  la  tête. 
Ah,  que  ce  philofophe  ayoit  un  bon  cerveau, 
Qui  difoit  qu'im  Flatteur  eft  comme  le  Corbeau  , 
Que  cajole  un  Renard  pour  avoir  Ton  fromage  l 
Morbleu ,  je  neveux  plus  rien  lire  davantagej 
J'ai  trop  d'efprit. 

■wmm  v»igi:ggBîsnggtiM^gg»;BaaiMiiititMi,<'-MWfc;M.'ii«^  ajiBH^ 
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AMBROISE,    DAMON. 

D  A  M  o  N. 
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Oyons  fîPhilinte  efticîj 
Et  fçachons  fi  pour  moi  fes  foins  ont  réuili. 

AMBROISE. 

Ah  c'eft  vous  !  J'en  teffens  une  joie  incroyable. 
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D  A  M  O  N, 

N'as-tu  point  vu  Philinte  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Eh  oui ,  cis  par  le  drable^r 
fc  l'ai  VU',  je  l'ai  vu ,  vous  chs-je ,  6c  qui  pis  eil , 
Entendu. 

D  A  M  O  N, 

Comment  donc  ? 

A  M  B  Pv  O  I  S  E. 

Couvrez-vous,  s'il  vous  plaîi.' 
c  vais  vous  régalçr  d'un  fecret . . . 

D  A  M  O  N. 

Qu'eft-ce  à  direï 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

e  vous  le  difois  bien  qu'il  vouloic  vous  féduirs  ^ 
t  que  ce  gaillard-là  n'avoit  ni  foi  ni  loi. 

D  A  M  O  N. 
e  ne  te  comprens  point. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  me  coinprens  bien ,  moîi 
'entens  ce  que  je  dis ,  ôc  je  fuis  un  vieux  Reiti:e,.t. 
t  oui ,  riez ,  riez    Philiate  avec  mon  maître' 
ous  préparant  enfemble  un  petit  impromptu  , 
;ùi  vous  fera  bien  vire  aucremenc 

D  A  MON. 

Que  dis-tu 
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A  M  B  R  O  I  s  E. 

Je  dis  que  je  les  ai  furpris  en  conférence  , 

Qui  faifoienc  leur  complot ,  paclant  par  révérence p- 

Afin  àç  vous  fouffler  votre  femme, 

D  A  M  O  N. 

Comment  ? 
A  M  B  R  O  I  S  Ê. 

Et  pour  l'accommoder  d'un  autre  inceflammenc»' 

DAM  ON. 

O  ciel  î 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

J'ai  voulu  même  avec  un  cœur  nncère 
Donner  quelques  confeils  à  fon  bourru  de  père  ; 
Mais  il  a  pris  fon  pli ,  dit  l'autre  -,  &  je  vois  bien 
Que  toutes  mes  leçons  n'en  ferort  jamais  rien. 

D  A  M  O  N. 

Philinte  trameroit  une  adion  fi  noire  ! 

Cela  n'eft  pas  poflîblc  ,  ôc  je  n'en  puis  rien  croire,^ 

As-tu  bien  entendu  ? 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Parbleu ,  s'il  étoit  là  ^ 

ïc  le  lui  foutiendrois  à  lui-même. 
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SCENE    VI. 

DAMON,  AMBROÎSE ,  PHILINTE. 
PHIL   INTE  tenant  un  papier, 

\   OlLA 

Ce  que  je  demandois.  Mais  que  voiî-je  î  La  peftc  « 
Cecin'efl  pas  mon  compte. 

AMBROISE. 

Ail-,  ah ,  voici  le  reflc 
De  notre  écu.  Je  veux  n'en  pas  faire  à  demi. 
Tenez,  Monfîeur,  voilà  votre  dupe  d'ami , 
A  qui  j'ai  raconté  tout  de  fil  en  aiguille  , 
Comme  vous  lui  voulez  débaucher  notre  fille. 

D  A  M  O  N. 
Quoi?  Vous  me  trahiflez  ?  Vous,  mon  feul  confidents 
Vous ,  de  tous  mes  amis  l'ami  le  plus  ardent  î 
PHILl^fTE  fe  prenant  à  rire. 
Ah,  ah 4  ah. 

D  A  M  O  N. 

Dans  le  temps  qu'à  fervir  ma  tendreffc 
Votre  feinte  amitié  devant  moi  s'intéreffè  , 
Vous  ménagez  pour  elle  un  autre  engagemeuE  J 

PHILINTE. 
Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah. 
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D  A  M  O  N. 

Plaît-il  î 

.  P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ah  ,  ah  ,  ah,  ah, 
P  A  M  O  N. 

Comment  ^ 
î*tétendez-vous  tournée  la  chofe  en  raillerie  î 
Et  croyez-vous. . .. 

P  H  I  L  I  NT  T  E. 

Ah  ,  ah  ,  permettez  que  j'en  rîç# 
î-'homme  le  plus  feufé  que  j'aie  encor  connu 
De  cette  force-là  fe  montrer  prévenu  î 
Ah  ,  ah  ,  ah  î  par  ma  foi ,  je  ne  fçais  que  vous  dire  j 
Mais  je  ne  puis  fonger  à  cela  fans  en  rire. 

D  A  M  O  N. 

Cottittient  ;  Vous  prétendez  juftifier...» 

P  H  I  L  I  î^  T  E. 

-  FortHeni' 
îuftifîer.  Le  mot  efl  fort  bon ,  j'en  convien. 
Juûifier.  Parbleu,  j'en  ai  l'ame  ravier 
f  t  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  juftifîe. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Nous  aurons  encor  tort  nous  autres ,  fur  ma  ioh 
Vous  êtes  Bas-Normand  volontiers 

P  A  M  O  N, 

Donnez-moî 
ip;uelqHe  éclaîrciflement  du  moins ,  je  vous  conjure^ 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

AH  pour  cela  d'accord  :  vous  fçaurez  l'aventure. 
Mais  le  lieu  u'eft  pas  propre  à  Temblable  entretien* 
Il  eft: certains  fecrets  où..  .  vous  m'entendez  bien  ; 
Et  lefcigneur  Ambroife  a  trop  de  complaifance, 
l'our  vouloir  qu'un  fecret  s'explique  en  fa  préfcnce  j 
Nous  pairerions  chez  lui  pour  gens  trop  indifcrets. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

JPalfanbleu ,  je  n'ai  pas  befoin  de  vos  fecrets. 
Vous  pouvîz  en  ufer  tout  comme  bon  vous  femble»- 
Qui  veut  être  trompé  ,  le  foit.  Faites  eafembi» 
Comme  vous  l'entendrez.  Je  fuis  votre  valet; 
Je  vous  baife  les  mains. 

p    <  '  •  n 

s  CENE    VIL 

PHILINTE,    DAMON. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 


\}  hck. 


çà ,  venons  au  fak. 
Dites  :  n'efl-il  pas  vrai  que  votre  promptitude 
M'aprefquefoupçonné  de  peu  d'exaûitude  î 

DAMON. 

i.h  patbleu,  quand  un  homme  affirme  fans  dét  o  a  r. 

Gi] 


-jG      Le   Fl  ATT  eu  R  y 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Doucement.  Permettez  que  je  gronde  à  mon  tour. 

Vous  êtes  trop  fenfé  ,  trop  clair-voyan.t  ,  trop  fagc  y 

Je  lefçais ,  pour  rien  croire  à  mon  défavantage  : 

Mais  à  gens  comme  nous  il  n'eft  jamais  permis 

J) "écouter  ce  qu'on  dit  contre  de  vrais  amisj 

Et  je  méritois  bien  que  fur  l'état  des  caufes 

Vous  prifliez  un  peu  foin  d'approfondir  les  chofes. 

D  A  M  O  N. 
Mais  enfin  . .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais  enfin  ,  je  crois  que  jurqu'ici 
Vous  ne  m'avez  point  pris  en  défaut ,  Dieu  merci  j 
ht  je  vous  ai ,  je  penfe  ,  afTez  donné  de  preuves  , 
Que  j'ai  pour  vous  un  cœur  à  toutes  les  épreuves. 

D  A  M  O  N. 
Je  m'étonnois  aufïï  qu'après  tant  de  bienfaits 
Vous  puilîîez  démentir  .  . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Au  contraire  j  &  jamais 
Je  n'ai  pour  vous  fervir  fait  voir  tant  d'induftrie, 

D  A  M  O  N. 
Comment  donc  î 

P  H  I  L  I  N   T  E. 

Vous  l'avez  oublié ,  je  parie. 
Mais  que  diable  eft  cela?  Comme  ces  gens  d'efpric 
Sont  diftraits  !  Ce  matin  ne  m'avez-voiis  pas  die 


C  O   M   È   D   î   E.  "77 

Qi!3  ce  refoit  pour  vous  la  plus  dure  fouffrancc 
De  devoir  Angélique  à  fon  obéiiTance  , 
Mufôt  qu'à  fon  amour  ?  Et  ne  m'aveï-vous  pas 
Chargé  de  voué  tirer  de  ce  tendre  embaraî? 

D  A  M  O  N. 

Sans  dôutê  j  11  m'en  fouvjeflc 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  W.n,  voilà  l'affaire. 
3'^i  de  ce  petit  do'.ire  entretenu  fon  pcre  , 
Entenduz-vous?  J'ai  cru  lui  fairevotre  cour , 
Ea  lui  prouvant  par-là  l'excès  de  votre  amour. 
Le  bon-homme  a  paru  tout  ravi  de  m'entendrc. 
Parbleu,  je  fuis  charmé,  m'a-t-il  dif,quemon  gendre 
Sçache  accorder  ainiî  l'amuur  &  la  raifon. 
Voilà  comme  j'aimois  dans  ma  jeune  failon. 
Ce  que  vous  dites-là  m'eft;  d'un  fore  bon  augure 
Pour  la  félicité  de  leur  chaîne  future  j 
Et  cet  Hymen  doit  être  en  douceur  très-fécond. 
J'en  fuis  fur.  Là-delTus  j'ai  pris  la  baie  au  bond  ; 
Et  j'ai  di:  franchement  que  l'amour  d'Angélique 
MeparoifToit  pour  vous  un  peu  problématique. 
Il  s'eft  trouvé  piqué  de  ce  difcours.   Et  moi , 
A-t-il  repris  d'abord ,  j'engagerois  ma  foi 
Que  toute  fa  vertu  ,  que  toute  ma  puifFancc 
Ne  pourroient  rien  gagner  fur  fon  obéllfance  , 
Si-j'obligeois  fes  vœux  à  quelque  autre  lien. 
J'ai  parié  que  non ,  comme  vous  jugez  bien. 

C  il) 


•/S       Le  Flatteur, 

Dans  le  moment,  j'ai  vu  monter  fur  fon  vifage 
Un  feu...  Vous  connoillez  l'humeur  du  peifonnagc- 
Bref ,  je  veux,  m'a-t-il  dit ,  vous  en  rendre  certain 5 
Et  nous  avons  conclu  que  jufquesà  demain 
Il  feroit  fort  femblant  de  vous  être  contraire  , 
It  lui  propoferoit  l'hymen  imaginaire 
D'un  époux  prétendu  ,  dont  fans  doute  il  fera 
Un  héros,  un....  enfin  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Afin  que  fon  refus  dont  je  vois  qu'il  fe  flatte  , 
Nous  faîTe  voir ,  dit-il ,  qu'elle  n'eft  point  ingrate  y 
Et  qu'elle  n'en  doit  rien  à  votre  loyauté 
En  fait  defentimcns  6c  de  fidélité. 

D  A  M  O  N. 
Eft-il  poflîble  ?  O  ciel  !  Que  ce  récit  me  charme  !" 
Et  que  mal  à  propos  j'aurois  la  moindre  allarme 
D'une  fi  généreufe  ôc  fincère  amitié  ! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  voyez  j  quand  on  fçait  les  chofes  à  moitié  , 

On  juge  toujours  mal.  Ce  vieux  rêveur  d'Ambroifô 

EU  venu  juftement  fur  la  fin  de  la  noife  j 

Et  n'ayant  attrapé  que  quelques  mots  confus, 

Qu'il  a  pris  de  travers  peut-être  ,  là-delîus 

le  bon  homme  a  bâti  fon  idée  indigefte. 

Car  c'efl:  le  meilleur  fou  du  monde  :  mais  du  reflc} 

Petit  efprit. 

D  A  M  O  N. 

Sans  doute  j  auflî  dans  un  inilaat 
ï'ai  Eecoiinu.  l'erreur ..... 


€  O    M    È   U   I   E.  7^7 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  oui ,  oui  :  mais  pourtam; 
V©us  avez  balancé  quelque  temps  en  vcus-même. 
J'ai  des  yeux.  Ecoutez  ,  c'ell:  un  mauvais  fyftèmc  , 
Que  de  juger  du  cœur  des  autres  par  le  ilen  i 
Et  rhoinmê  bien  fenfé  croit  tout ,  cc  ne  croit  rien  j 
Parce  que  l'on  fe  fent  un  coeur  pknn  de  droiture^. 
On  croit  que  tous  îes  cœurs  font  de  même  nature  : 
Er  ce  n'eft  pas  cela.  Ce  que  je  vous  en  dis , 
N'efl:  pas  dans  le  defîein  de  troubler  vos  efprit?: 
Mais  j  2  vois  bien  des  gens  qui  vous  font  bonne  mine. 
Et  qui  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'on  s'imagine. 
Balte:  fongez  fur-rout  que  le  pire  venin 
Êft  celui  des  ferpens  du  genre  fémlnia. 

.      D  A  M  O  N. 
Commenta  Efl-ce  quelqu'un  que  votre  efprit  foupçonne  ? 

Ec>  Julb:ne  .... 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mon  Dieu  ,  je  ne  nomme  perfonne  ; 
Mais  je  connois  le  monde  ,  ôc  j'enrcns  les  difcours. 
Du-  rcfte,  s'il  eft  vrai  que  vous  foyez  toujours 
D^ns  le  tendre  defTein  d'éprouver  Angélique  , 
Je  vous  demande  en  grâce  un  peu  de  politique. 
Car  vous  concevez  bien  qu'un  fecret  éventé 
Romproit  tout  le  myftère  encre  nous  concerté.- 

D  A  M  O  N. 

Je  n'ai  garde  vrainieut.  J'ai  trop  d'impatience...* 

G  iy 


So      Le   F  lat  t  eu  k. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

t-hrifante  m'avoit  fort  ordonné  le  filëlîcêî 
Ms\s  je  ft'aî  pas  le  don  d.g  thi\  fàîiliîgf. 

»  A  iM  O  N. 

Vous  Ifti  un  âml  qu^eii  flepgin  ïf©p  pâyêi' } 
£(  jg  ^ic  Y@ii  quë  voui .... 

P  H  ï  L  I  N  T  E. 

Mon  Dieu,  vçjciJuAîne. 
Sauvons-nous,  croyez -moi.  Cecce  filie  eii  crop  fine 
Pour  des  gens  comme  nous  \  &  je  gagerois  Lien  , 
Qu'elle  vienc  pour  fonder  votre  efprit  5c  le  mien. 


SCENE    VIII. 

DAMON,PHîLINTE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

jTSlH  vous  voilà,  meflîeurs:  le  cas  eft  favorable, 
Hébien,monlîeur  Damon,  votre  ami  charitable 
Des  nouvelles  du  jour  vous  a-t-il  informé  î 

r  H  I  L  I  N  T  E  ias  à  Damon. 
Paix. 

DAMON. 
Non ,  je  ne  fçais  rien. 


Comédie,         Si 

JUSTINE. 

j'en  ai  le  cofur  chafrttc* 
9  bien  ,  àpprëilei  donc  qu'un  rival  vous  TuppUnt? , 
que  fôufds  iiouvéAU  Is  beii  monlîëur  Chiifâftté  > 
--  iU  fîilë  piéEêrtd  qus  veui  vous  fc|i3ïic2, 

P  H  I  L  I  N  T  E  à  Damn. 

'.le  VQusavois-je  dit? 

D  A  M  O  N. 

Diable  ! 

JUSTINE. 

Vouî  en  riez  j 
C'eft  bien  fait.  Demandez  à  cet  ami  llncèrc  : 
Il  fera  mon  garant  j  car  c'eli  lui .  .  . 

P  H  1  L  I  N  T  E. 

Oui ,  ma  chère , 
C'eft  moi-même.  Dam.on  le  fçait  tout  commevous ^ 
Et  l'amitié  n'en  eft  pas  moins  vive  entre  nous , 
Comme  vous  le  voyez. 

JUSTINE. 

La  chofe  eft  héroïque  , 
Et  je  u'auroispas  cru  qu'il  fût  fi  pacifique. 

D  A  M  O  N. 

Mais  non  vraiment.  J'en  fuis  au  défefpoir  au  moins» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Allons,  venez ,  venez.  Nous  avons  d'aucresfcânfi.. 


Il 

$1      Ie   Flatteur^ 

D  A  M  O  N. 

'/idieu ,  ma  chère  enfant.  Ne  perdez  point  courage. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Belle  Juftine,  adieu.  Soyez  toujours  bien  fage. 

SCENE    IX. 

JUSTINE,  ANGÉLIQUE. 
JUSTINE. 

U2  diantre  eft  tout  ceci  î  Parnia  foi  je  m'y  perdî 
Rêvai-je  ?  J'ai  pourtant  les  yeux  aîFez  ouverts. 
Voici  pour  ma  maîtrefle  un  fort  vilain  problème.     ' 

ANGELIQUE.  j 

1^'ai-je  pas  vu  Damon  î  % 

JUSTINE.'  * 

Il  fort  à  l'inftant  même  ^ 
Madame ,  &  m'a  laifTée  ,  à  ne  vous  point  mentir  y 
Dans  un  étonnement  dont  je  ne  puis  fortir. 

ANGELIQUE. 
Ah  3  tu  n'as  pas  encore  appris  à  le  connoître  ? 
Le  croirois-tu  ,  ma  fille?  Il  me  trompoit,  le  traîtî'e, 
Mon  père  me  l'a  dit.  Il  aime  en  d'autres  lieux.  ' 

JUSTINE. 
Ah  ,  le  méchant'  coquin  !  J'ouvre  à  préfent les  yeux^  I 
Et  lie  m'étonne  plus  s'il  écoit  li  tranquille»  j 


C  O  M  È  D  I  E,  t^ 

ANGELIQUE, 

lît  quels  font  fcs  difcours  ?  La  feinte  cft  inutile  3 

ïc  s'il  croit  m'iinpofer  par  un  zèle  apparent , 

n  fc  trompe. 

JUSTINE. 

Ah,  ma  foi,  de  l'air  dont  il  s'y  prenJ^ 

Je  ne  vois  dans  Ton  fait  apparence  ni  feinte. 

Je  viens  de  le  trouver  tout  fcul  avec  Philintej 

Ec  j'ai  pris  ce  temps-là  pour  mettre  l'entretien 

5urh  nouveau  travers  de  votre  père. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien  ? 
JUSTINE. 

Ils  fe  font  mis  à  rire  ;  Se  m'ont  tous  deux  quittée^ 
En  fe  moquant  de  moi  comme  d'une  hébétée. 

ANGELIQUE. 
L'infidèle  !  Voilà  mon  doute  décidé. 

JUSTINE,- 
T^our  moi ,  je  u'entens  rien  à  tout  ce  procède. 

ANGELIQUE. 

■'-h,  Jufline  !  il  n'eft  ùin  d'afluré  d>«s  le  monde  5 

^:  le  coeur  le  plus  ferme  eft  moins  fiable  que  l'onde» 

JUSTINE. 
Oui  :  mais  nous  avons  beau  connoître  le  terrein , 
Les  hommes  en  amour  marchent  toujours  leur  train  j' 
E  r  ne  peuvent  non  plus, quand  nous  fommes  gripéeSj,- 
Zz  pafTer  de  tromper,  que  nous  d'être  trompées. 


Le  Fia ttev r, 

ANGELIQUE. 

Rentrons.  Je  mets  au  pis  leufs  difcôuts  captieux  ) 
Icleshonimââ  font  tous  des  monfttës  à  mes  yeux. 

Ëtk  nntn» 

J  U  S  T  I  N  I. 

Gui ,  oui  :  nous  coniaoifTons  ces  ardeurs  iiiquiétes. 
Hom.  Votre  cccur  n'cft  pas  fi  diable  que  vous  faites. 
La  fotte  pailion  que  celle  des  amans  ! 
Que  d'imbécillités  !  de  chagrins  !  de  tourmens  î 
Si  la  fièvre  d'amour  avoir ,  quand  il  nous  berce. 
Ses  jours  iatermiitens  ,  comme  la  fièvre  tierce , 
On  feroit  ces  foui  s- là  honteux  jufqu'à  l'excès 
Pesfoiùfes  qu'on  fai:  quand  on  efl:  dans  l'accès» 

Fin  du  tro'îfiéme  Acte. 


C  O   M  i.   D   I  I^. 


8î 
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SCENE    PREMIERE. 

ANGÉLIQUE,    JUSTINE. 

ANGELfQUE. 

^^EssE  de  m'en  parler.  Ta  peine  eft  fuperflue» 

JUSTINE. 
v{ais ,  Madame .... 

ANGELIQUE. 

Non ,  non ,  me  voilà  rèfolue  s 
'épouferai  Philinte  avec  crauquillicé. 

JUSTINE, 
/ous  rêvez  ,  que  je  crois. 

ANGELIQUE. 

Le  fort  en  eft  jette» 
JUSTINE. 
it  fi  Damon  venoit  à  rentrer  en  lui-même? 


î(^        Le     FLATTEUR;^ 

ANGELIQUE. 

Ah ,  c'eft  où  je  l'at-tens.  Ma  pafiîon  fuprême 
Eft  de  lui  faire  voir  fur  quel  con  je  le  prens , 
Et  combien  fes  mépris  me  fonr  indilïërens. 
Il  n'apprendra  jamais  à  quoi  je  me  Ueftine  , 
Sans  yenir  s'expliquer  ;  ôc  c'eft  alors ,  JuftinCj 
Que  j'aurai  le  plaiiîr  4e  me  venger  de  lui , 
De  braver  fes  chagrins,  d'irriter  fon  ennui, 
£t  de  lui  témoigner  par  un  mépris  cranquile. 
Que  je  fuis  infenfible  autant  qu'il  eft  fragile. 
Si  tu  le  vois  au  moins ,  fais-lui  bien  concevoir 
Que  je  fuis  réfolue  à  fuivre  mon  devoir: 
Que  j'obéis  fans  peine  aux  ordres  de  mon  père  j 
Et  que  loin  de  céder  à  la  moindre  colère  , 
Mes  feas  ne  t'ont  jamais  paru  moins  ébranlés, 

JUSTINE. 

Il  faudra  donc  mentir,  puifque  vous  le  voulez^» 

ANGELIQUE  ,  faifant  un  foufir^ 
Ahî 


Comédie, 


S    C    E    N    E    IL 

^NGÉLJQUE ,  JUSTINE ,  CHRISANTE.,: 
PHILINTE. 

P    H    I    L   I    N    T   E. 

L^  On  ,  monfîeur ,  foufFrez  que  je  vous  le  redlfe^ 
e  vous  parle  peut-êcre  avec  trop  de  franchife  : 
»lais  je  mourrois  plurôc  que  d'avoir  le  malheur 
yexpofer  votre  fille  à  la  moindre  douleur, 
e  me  fens  là-defTus  des  frayeurs  ridicules^ 

CHRISANTE. 
■on,boii,vous  vous  moquez  d'avoir  de  tels  fcrupuîtfS^ 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
lais  oui ,  j'ai  fur  cela  ,  j'en  demeure  d'accord, 
)es  principes  outrés ,  qui  m'ont  fouvenrfait  tort,' 
Julfai-jem'expofer  à  perdre  une  couronne, 
t  i\ç  puis  être  heureux  aux  dépens  de  perfonne. 

C  H  Pv  I  S  A  N  T  E. 

i'cls  fentimens  d'honneur  !  Aucun  ne  penfe  ainfi* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
:  ne  fuis  pas  fâché  de  me  trouver  ici, 
our  pouvoir  m'expliquer  devant  mademoifelle. 
il  enfin ,  je  le  fens ,  je  fuis  indigne  d'elle. 


5S         LEFLATTEURy 

C  H  R  I  S  A  N  T  5. 
ïi  donc. 

P  H  1  L  I  N  T  E. 
Mais  point  du  tout.  Damon  eft  gracieux  : 
Ti  a  des  qualités  :  votre  fille  a  des  yeux .... 

ANGELIQUE. 
Moijmonfîeurî  Trouvez  bon  que  l'on  vous  défabufc. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ah  !  parbleu ,  fur  cela  je  vous  demande  excufe. 
3e  ne  fçais  pas  fur  qvioi  vous  fendez  vos  dégoûts  : 
Mais  nos  dames  n'ont  pas  le  cœur  fait  comme  voui; 
:£c  .  .  . 

ANGELIQUE. 

Mon  Dieu,  oui ,  je  fçais  fa  conquête  nouvelle  î 
Il  eft  fort  à  la  mode. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oh  tant,  mademoifellc  î 
Ma  foi ,  ce  garçon-là  réuiîîra  par-tout  j 
It  la  ville  ôc  la  cour  feront  du  même  geût. 

ANGELIQUE. 
Qu'il  réufïîiïe  ou  non ,  pour  moi  je  l'abandonne  : 
Qui  cherche  à  plaire  à  tous,  ne  doit  plaire  à  perfonne* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ah  ,  monfieur ,  que  ce  mot  eft  divinement  dit  : 
în  comprenez-vous  bien  la  fînefTe  &  l'efprit  ? 
(hii  cherche  à  plaire  à  tous  ne  doit  plaire  à  perjonne. 
Quelle  force!  Pour  moi,  voilà  ce  qui  m'étonne. 

CHKISANTEl 


Comédie,         t^ 

CHRISANTE. 

Je  vous  le  difois  bien  ,  ma  lîlle  a  l'efprit  fort, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Elle  tien:  bien  de  vous  de  ce  côté. 

CHRISANTE. 

D'accord* 

P  HI  L  I  N  T  E. 

Enfin  ,  mademoifelle ,  il  eft  bon  de  s'entendre. 

De  votre  bonheur  feul  mon  bonheur  peut  dépendre. 

Premièrement  :  du  refte ,  à  quoi  bon  fe  flatter  l 

Je  me  connois.  Par  où  puis-je  vous  mériter  ? 

Que  trouve-t-on  en  moi  ?  quelque  peu  de  franchir» 

Une  ame  à  fes  devoirs  parfaitement  foumifc  , 

Des  fearrmens ,  un  coeur  tendre  &  paflîonné  : 

Voilà  tout.  Au  furplus ,  je  fuis  alFez  borné. 

J  U  S  T  I  N  E  à  pan. 
Le  fourbe  î 

CHRISANTE. 

Vous  voyez  comme  la  modeflie 

Avec  le  vrai  mérite  eft  toujours  affortie. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

De  dire  que  mon  cœur ,  fans  en  être  jalou.t , 

Pourroit  vous  voir  paiTer  dans  les  bras  d'un  époux 

Dont  la  félicité  me  rendroicmiférable. 

Il  ne  faut  point  mentir ,  je  n'en  fuis  pas  capable. 

Car  enfin  ,  ce  n'eft  point  pour  dire  une  fadeur  , 

Quand  je  vis  de  vos  yeux  éclater  la  fplendeur  » 

Je  me  rendis  d'abord  :  je  l'avouerai  fans  honte. 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
Intendez-vouscela?  hé  ? 

P  H  I  L  I  N"  T  E. 

Mais,  au  bout  du  compte  j^ 
S'il  faut  que  l'infortune  accable  l'un  de  nous, 
D'aime  infiniment  mieux  que  ce  foie  moi  que  vous. 

CHRISANTE. 
Ah  l'honnête  garçon  !  Hé  bien ,  que  vous  en  femblet^ 

ANGELIQUE. 
Hélas  !  il  s'en  faut  bien  que  Damon  lui  reflèmble» 

CHRISANTE. 
Ah  !  c'eft  un  petit  fourbe ,  un  petit  animal . . , 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ha,  mon  Dieu,  devant  moi  n'en  dites  point  de  maL 
Croyez-moi ,  l'apparence  eftfoiivent  peu  fidelle. 
On  vous  aura  forgé  ...  Tenez  ,  mad^moifelle  ,. 
3e  crois  que  dans  le  fond  il  vous  aime  toujours. 

AN  G  E  L  I  Q  U.  E. 
Vous  l'a-t-il  dit,  Monfieur  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais  oui:  dans  ledifcoUïS 
7e  vois  qu'il  fe  ménage  afTez ,  je  vous  alTure  j 
Et  ce  feroit  vouloir  combler  toute  raefure  . .  . 

JUSTINE, 
Mais  vous  qui  nous  parlez  avec  tant  de  bonté, 
Puis-je  vous  demander  (î  c'eft  par  charité  , 
4^. vous  feignci  d'aimer  celle  qu'ojiiui  deib'uc.i 


C  O    M   è   D    I    E,  cji 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

^uoî ,  vous  me  querellez,  adorable  Juftînc  ? 

Moi  qui  fuis  votre  ami ,  moi  que  vous  connoifTez.^.J 

G  H  R  I  S  A  N  T  E. 
Taifez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  fotcc. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

LaiiTez,  laifTcz» 
Vous  ne  l'entendez  point  parler  à  la  volée. 
Je  vous  la  garantis  fille  auiîî  defTalée  .... 
Je  connois  quelque  peu  mes  gens  en  général. 

JUSTINE. 
Il  eft  vrai  :  mais  vos  gens  vous  connoiflent  fort  raaii 

P  H  r  L  I  N  T  E. 
Ah  ,  ah  ,  ah.  Sur  mon  Dieu  ,  voilà  de  ces  faillies 
Qu'on  ne  fçauroit  payer ,  tant  elles  font  jolies. - 
Vous  trouverez  fort  peu  de  filles,  croyez-moi  , 
Avec  tant  d'agrément  &  tant  de  bonne  foi. 

C   H  R  I  S  A  N  T  E. 
Oui  :  mais  je  ne  veux  point  de  tant  de  gentillelTe, 

JUSTINE. 
Moi  ?  Je  n'ai  d'intéiêts  que  ceux  de  ma  maîtrefî^, 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Vous  voyez  -,  c'efî:  le  cœur  qui  parlé.  Oh ,  pour  cela» 
Vous  pouvez  vous  fier  à  cette  fille  là. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E,  • 
Suffit.  Je  fuis  ravi,  ma  fille,  deconnoître 
Qu'enfin  vos  fentimëûs  font  tels  qu'ils  doivent  erre, 

Hij, 
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Allez.  Dans  quelque  temps  vous  fçaurez  mieux  encot 
Combien  un  père  fage  eft  un  rare  tréfor. 
Mais  Damon  vient  :  il  faut  que  je  le  congédie* 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

J'y  veux  être  préfent ,  pour  voir  la  comédie. 


SCENE    III. 

CHraSANTE,  PHÎLINTE,  DAMON. 
DAMON. 


Ue  ne  puis- je,  monfîeur,  acquitter  mon  devoir 
De  toutes  les  bontés  que  vous  me  faites  voir. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Qu'eft-ce  à  dire  ? 

DAMON. 

Oui,monlîeur,  cette  épreuve  authentique  , 
Que  vous  faites  pour  moi  de  l'amour  d'Angélique  , 
îft  de  tous  vos  bienfaits  .  .  . 

CHRISANTE. 

Quel  galimatias 
laites-TOUS  là  ,  de  grâce  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eh  î  ne  yous  fâchez  pas. 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 
Je  voudrois  bien  fçavoir .  .  * 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  vous  ferez  matader» 
CHRÎSANTE. 
Parlez  donc ,  s'il  vous  plaît  :  quelle  eft  cecce  boutade  f 

r  H  I  L  I  N  r  E. 

La  colère  eft  un  mal  mortel  à  la  fanté. 

D  A  M  O  N. 
Ouais ,  je  ne  comprens  pas . . . 

P  H  r  L  I  N  T  E. 

Oui ,  c'efl  la  véritci 
Et  j'ai  vu  de  courroux  cent  perfonncs  failles 
Gagner  en  s'échauffant  de  bonnes  pleuré/îes. 

CH  RISANTE  fon  en  colère. 

Ho  bien ,  fans  ra'échauf^er  ni  m'émouvoir  le  fang» 
Monfieur  me  permettra  de  lui  dire  tout  franc  , 
Qu'il  me  fera  plailîr  de  celTer  fes  pourfuites  , 
Et  de  nous  épargner  l'honneur  de  Tes  vilîces. 

D  A  M  O  N. 
Moi ,  Monfleur  ? 

CHRISANTE. 
Oui ,  vous-même,  en  propre  original, 

D  A  M  O  N. 
Qu'ai-jedonc  fait,  monfîeur,pourme  traiter  fi  mil  î 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 
He  mon  Dieu,  l'un  pour  l'autre  ayons  quelque  indulge: 
FftUC-il  vivre  toujouis  en  méiîntelligence  \ 

C  H  R  I  S  A  N  t  E. 
Ce  que  vous  avez  faic  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

G'eft  un  fi  grand  bonheur- 
Dé  s'entendre,  6c  de  vivre  cafemble  en  gens  d'honneu. 

D  A  M  O  N. 
Je  ne  mérite  point  un  compliment  fi  rude. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
C'eft  ce  que  je  difois  :  tout  n'eit  qu'incertitude. 

D  A  M  O  N. 

îtperfonne  ,  je  crois,  n'oleroic  foutenir. . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Sans  doute.  On  ne  doit  point  Te  lailFer  prévenir. 
Le  monde  n'eft  rempli  que  de  mauvais  génies  j 
£t  tout  n'eft  aujourd'hui  que  fourbe  6c  calomnies. 

CHRISANTE. 
Parbleu ,  vous  m'avez  dit  vous-même  . .  • 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  oui  vraiment^ 
Je  l'ai  dit.  Il  fe  peut  trouver  certainement 
De  fidèles  amis ,  dès  gens  de  confcience, 
A  qui  l'on  peut  donner  toute  fa  confiance. 
Mais  ils  font  peu  communs,  je  vous  le  disencorj 
ït  tout  ce  qui  reluit,  croyez- moi  ^.n'eft  p.as  or. 


r 


ï 
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A  Danton'. 
t&  Tafs  ce  que  je  puis  pour  délenfler  fa.  rate. 

A  Chrlfante, 

C'eil  allez.  Vous  avez  parlé  comme  un  Socrate. 

A  DamoU, 

Ne  lui  répondez  rien  ,  6c  laifTez  faire  à  nou^, 

A   Chrifantc, 
Suiîit,  Tous  CCS  détails  font  au-deffous  de  vous. 

G  H  R  r  S  A  N  T  E. 

C'eA  fort  bien  dit.  Adieu,  monheur,  onvousdégagO 
Des  noeuds  embarrafians  d'un  fâcheux  mariage. 
Ma  fille  ne  veut  plus  d'un  tel  adorateur. 
Prenez  votre  parti  là-defTas.  Serviteur. 


SCENE     IV. 

DAMON,  PHI  LIN  TE. 
D  A  M  o  N,. 

U'e  ST-cE  donc  que  j'entens,  &  quel  cil  ce  myftère  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vous  m'en  voyez  faifi  d'une  telle  colère 
Que  je  ne  puis  parler  •,  &:  je  ne  vous  dis  rien 
De  ce  que  j'ai  foufïèrc  durant  cet  entieriea. 
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D  A  M  0  N. 

Quoi  ?  Dans  le  même  jour^  dans  l'inftant  où  vous-mç«K 

Vous  venez  m'cxaher  fa  bienveillance  extrême  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Vraiment  vous  n'avez  eu  que  des  fleurs;  6c  tantôc 

J'ai  foutenu  pour  vous  un  furieux  ailaut. 

D  A  M  O  N. 

Mais  encor ,  quel  motif,  quelle  raifon  l'oblige . .  • 

P  H  I  L  I   N  T  £. 

C'eflcequeje  travaille  à  découvrir,  vousdis-jc. 

Vous  avez  près  de  lui  des  ennemis  fâcheux. 

D  A  M  O  N. 

Ciel  !  verrai-je  toujours  traverfer  tous  mes  vœux  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

On  vous  trahir. 

D  A  M  O  N. 

Quoi  donc  î 

P  H  I  L  1  N  T  E. 

Sous  ombre  de  fervîceî   i 

On  TOUS  rend  en  fecrct  de  fort  mauvais  offices. 

D  A  M  O  N. 

Allons  ,  je  veux  fçavoir  d'Angélique . . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ah  vraiment,! 

Vous  feriez  ua  beau  coup.  Gardez  vous  bien  . . . 

D  A  M  O  N. 

Comment  î 

Que  fe  m'en  garde  bien? 

PHILINTl 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

N'eft-ce  pas  aiïèz  faire  g 
D'efTuyer  en  un  jour  tous  les  travers  du  père. 
Sans  expofer  encor  vos  moiivemens  jaloux 
Aux  mépris  de  la  fille  ? 

D  A  M  O  N. 

Ah ,  que  me  dites  yous  5 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ah  !  mon  ami ,  que  c'eft  un  étrange  Protée , 
Croyez -moi ,  que  le  cœur  d'une  fille  éventée  I 

D  A  M  O  N, 
Qu'ai-je  oui  î  jufte  ciel  ! 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  vous  le  difois  bien  , 
Que  qui  veut  bien  compter,  ne  doit  compter  fur  rîeji? 
Et  j'avois  grand  foupçon  de  tout  ce  quife  palTe, 
Quand  je  vous  en  parlois. 

D  A  M  O  N. 

Expliquez-vous  de  grâce  y 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Son  père  étoît  tantôt ,  comme  je  vous  ai  dit , 
Le  plus  content  du  irâiiide ,  ôc  même  dans  l'efprit , 
La  croyant  un  bijou  d'amour  Se  de  confiance  > 
De  voir  jufqu'où  pourroit  aller  fa  réfiftance  , 
In  feignant  un  moment  de  renoncer  à  vous , 
Et  de  l'affujettir  au  choix  d'un  autre  époux. 
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D  A  M  O  N. 

Hébieni 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Je  ne  fçais  pas  quelle  mouche  nouvelle^- 

Ou  plutôt  quel  démon  a  pique  leur  cervelle  , 

Mais  le  père  ,  la  fille.  Se  vous  l'avez  pu  voir, 

în  un  monieiit  tout  a  changé  du  blanc  au  noir. 

Je  les  ai  rencontrés  qai  fe  donnoient  carrière  , 

Et  qui  dauboient  fur  vous  de  la  bonne  manière  i 

î,epère  fulminant  eu  homme  tran(porté  , 

La.  fille  xicannant  au.Ti  de  fon  côté. 

Sormne  toute  ,  elle  l'a  prié  jufques  aux  larmes 

De  bannir  de  fes  yeux  l'objet  de  fes  allarmes  j 

Et  fur  le  premier  mot  d'un  autre  engagement 

Elle  a  d'abord  topé  très-amiabiement. 

D  A  M  O  N. 

iQuelcoup  de  foudre,  ô  ciel  !  quelle affreufefurptife  | 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ixcufez  Cl  je  parle  avec  tant  de  francliife. 

D  A  M  O  N. 

ta  perfide  ! 

■  P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  cil  vrai. 

P  A  M  O  N. 

Me  cacher  fatts  remoriif 
S>cs  fenrimens  fî  bas  fous  de  fi  beaux  dehors  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
C^  unechofe  horrible. 
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D  A  M  O  N. 

Après  tant  de  conflaaicc^ 
Ùc  tendreflc ,  de  foins  &  de  perfévcraacc  • 

P  H  I  L  r  N  T  E. 

C'eft  elle.  Car  pour  lui ,  je  le  connoîs  très-fort. 
C'ertun  homme quinteux,  mais  qui  revient  d*abor<^ 
ït  peut-être  demain  après  tout  cet  efclaadre 
Vicndru-t-il  vous  prier  de  devenir  fon  gendre. 

D  A  M  O  N. 

Moi .'  Je  n'en  ferai  rien ,  je  fuis  trop  ofTcafc  j^ 
ït  Tingrate  . . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Icoucez ,  ce  n'eft  pas  mal  pcnfc« 
Ceci  fc  dénouera  :  mais  pour  iîiiir  l'iiiitoire , 
Faites  un  peu  le  lier  ,  fi  vous  voulez  m'tn  croire. 
Que  diable  !  un  galant  homme  eftimé  comme  vous. 
Approuvé  dans  le  monde  ,  &  bien  venu  de  tous , 
tfl-il  fait  pour  fouflRir  l'éternelle  bourafque 
D'une  jeune  coquette  ôc  d'un  vieillard  fantafque? 
Vous  avez  votre  part  dans  ce  qui  s'eft  pafTé  : 
Mais  j'y  fuis  proprement  le  plus  intérelîé. 
Aufll  dans  mes  difcours  ils  ont  pu  le  connoîcre. 
J'en  fuis  (candalifé  plus  qu'on  ne  fçauroit  l'être  i 
£t ,  foit  dit  entre  nous,  je  n'attens  plus  ici 
Qu'un  prétexte  àfortir  d'avec  tous  ces  gens-ci. 
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D  A  M  O  N, 

Il  cfl:  vraî  :  maïs  hélas  !  je  me  fens  pour  ma  peint 

ïngagé  dans  les  nœuds  d'une  trop  forte  chaîne} 

Tout  indigne  qu'elle  efl  d'un  cœur  comme  le  mien  | 

Je  l'aime. 

P  H  L  I  N  T  E. 

En  vérité ,  mon  cher  ,  je  vous  plains  bie»» 

D  A  M  O  N. 

Il  faut  que  de  ce  pas  j'aille  me  fatisfaire  : 
Je  m'en  vais  la  trouver,  la  confondre..., 

p  H  I  L  I  N  T  E. 

Au  contraire^ 
€ardez-vous  de  marquer  le  moindre  défefpoir  j 
ït  foyez ,  s'il  fe  peut ,  quelques  jours  fans  la  voir. 
Vous  connoifTez  l'humeur  des  femmes  :  méprifantes 
Quand  on  leur  laifTe  voir  trop  d'amour  j  complaifantes  ^ 
Dès  qu'on  lâche  le  pied  :  qui  veut  les  retenir , 
Doit  paroître  toujours  prêt  à  les  prévenir. 
TendrefTe,  emprefTemens ,  ardeurs  toujours  nouvelles  > 
Tout  cela  va  fort  bien ,  tant  qu'elles  font  fidelks. 
Mais  dès  que  la  douceur  engendre  le  mépris  > 
Alors  faites  leur  voir  que  chacun  vaut  fon  prix  : 
Que  l'on  fçait  de  Ion  cœur  ménager  l'équilibre  ; 
ît  que  pour  être  amant,  on  n'en  eft  pas  moins  libre. 

D  A  M  O  N. 
Oui,  vous  avez  raifon  ,  je  l'avoue  j  &  je  voi 
<iue  C^ii  le  feul  parti  qui  foir  dig'iie  de  moi. 


I 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Si  roiis  voulez  pourtant  lui  faire  quelque  avance  y 

Je  ic  veux  bien. 

D  A  M  O  N. 

Non  ,  non  ,  j'en  vois  laconféquencej 

tt  )e  lui  veux  montrer  que  mes  vœux  fufpendus... 

ille  vient. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ah ,  fuyez ,  ou  nous  forames  perdus. 

■  ■  '         '  --■  ■ 

SCENE    V. 

PHILINTE  ,  DAMON ,  ANGÉLIQUE. 
D  A  M  o  N. 

V   Ou  s  ne  m'attendiez  pas  en  cette  conjon(9:ure  , 

Xladame  ? 

ANGELIQUE. 

Ah,  ah!  c'eft  vous  !  Non,  raonfîeur,  je  vous  jure> 

PHILINTE. 

Oh  ,  oh ,  vous  le  prenez  fur  un  ton  bien  aigri  j 

Et  voilà  fur  un  rien  bien  du  charivari. 

On  diroit  à  vous  voir  cet  cfprit  de  chicanne  , 

Que  vous  ères  brouillés  tout  de  bon,  dieu  me  damne. 

DAMON. 

Moi?  Non.  Madame  a  pris  fen  parti  fur  ce  point. 

J'ai  pris  le  mian  au^. 

lïîj 
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P  H  I  L  1  N  T  E. 

Je  n'en  difconviens  poîniï 
'Mnh  pour  ne  vouloir  pas  s'époufer  ,  il  me  femble 
Qu'on  ne  doit  pas  laifTer  de  vivre  bien  enfemble» 
Cela  croit  plaifant,  fi  l'on  étoic  fournis 
A  s'îinir  par  l'hymen  ,  parce  qu'on  eft  amis. 
On  ne  pourroic  s'aimer  que  pardevant  Notaire  i 
Il  cependant  on  voit  que  c'eft  roue  le  contraire» 

ANGELIQUE. 

Ce  n'eft  pas  mon  de(Tein ,  G  vous  m'avez  comprîsj 
D'aclieter  l'amitié  de  monlieur  à  ce  prix» 

D  A  M  O  N. 

^Tentens.  C'eft  s'expliquer  fans  détour  ni  menfongc» 
it  l'on  ne  m'avoit  dit  que  trop  vrai. . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Quand  j'y  fonge  >, 
C'efl:  peut-être  le  cas  le  plus  particulier. 
Qui  puifle  fe  trouver  dans  tout  le  monde  entier  , 
De  voir  que  deux  efprits  égaux  en  polite{Tê  , 
En  mérite  ,  en  douceur ,  en  vertus,  en  fagedè  , 
Ne  puiiïent  toutefois. avec  tout  leur  effort 
Sympatifer  eiafemble  ôc  fe  trouver  d'accord, 

D  A  M  O  N. 

D'autres  cœurs  n'auront  pas  la  même  antîpathîeî 
ANGELIQUE. 

%3^i  doute.i  &:  c'eft  de  quoi  je  fuis  bien  ayerdc> 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 
Four  cela ,  i*arcent  fois  fair  mes  réflexionS^ 
Sur  ce  bifarre  effet  des  conftellations. 
Car  enhn  le  rapport  d'humeur  &:  de  génie 
Semble  devoir  des  coeurs  établir  l'harmonie  j 
Ec  cependant .  .  . 

D  A  M  O  N. 
Non ,  non,  le  ciel  entre  nous  deiii; 
Ke  mît  aucun  rapport  :  j'en  fcrois  bien  honteux. 

ANGELIQUE. 
De  ces  conformités  mon  ame  eft  garantie  , 
Grâce  au  ciel.  Je  fero'.s  mdigne  delà  vie. 

r  H  I  L  I  N  T  E. 
Oui  dà.  Vous  prétendez  vous  quereller  ?  Fort  bien* 
Oh ,  ma  foi ,  pour  cela  je  n'en  fouiîrirai  rien. 

D  A  M  O  N. 
De  grace,apprenez-moi, comme  il  faut  que  j'excufe.i.' 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Non ,  non ,  je  ne  veux  point  que  le  monde  m'accufe 
De  vous  avoir  laiilé  venir  en  ce  débat 
A  des  e::trêmitcs  qui  feroient  de  l'éclat. 

D  A  M  O  N, 
Je  voudrois  feulement  fçavoir  . . . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Eli  non ,  vous  dis-ji?* 
Entre  gens  du  commun  ,  tout  cela  fe  corrige  : 
Mais ,  diable  ,  chez  des  gens,  comme  vou<;,  élevés  , 
Ifes  paroles  vont  loin ,  (î  vous  ne  le  fçavez. 

liT 
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A  N  G  E  L  I  Q  U,  E. 
Wonfîeur  peut  dire  tout  fans  me  faite  d'injure. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Ah ,  ma  foi ,  je  devine  à  préfent  renclouûrcî 
ït  je  n'ai  pas  befoin  d'appeller  les  doifteurs  » 
Pour  voir  ce  qui  produit  ces  petites  Iiauteurs» 
Vous  agiiTez  en  gens  qui  fongent  de  plus  belle 
A  fe  rapatrier ,  en  fe  cherchant  querelle. 
Madame ,  convenez  que  le  fait  eft  ainfî  ^ 
ît  que  c'eft  le  feul  but  qui  vous  retient  ici,. 

ANGELIQUE. 
Moi,  vous m'accuferiez d'une  telle  bairelTe ? 
Il  faut  vous  détromper.  J'ai  tort ,  je  le  confelîê  %, 
Et  je  rentre  chez  moi ,  pour  guérir  pleinement 
Ceux  qui  pourroient  avoir  le  même  fentiment. 

ElU  s^cn  va» 
D  A  M  O  N> 
Ah,  cruelle  !  ►. 

P  H  I  L  I  N  T  E  /e  retenant-. 

LaiiTez.  Point  de  plainte  frivole» 
Notre  rufea  joué  Ton  jeu  fur  ma  parole. 
Vous  voyez  qu;l  chagrin  vient  de  failîrfon  cœur^ 
Lorfqu'elle  vous. a  vii  parler  avec  froideur. 

D  A  M  O  N  à  part. 
Quais  »  quel  foupçon  cruel  s'élève  dans  mon  aracî 
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SCENE    VI. 

DAMON,  PHILINTE,  JUSTINE. 
J  U  S  T  I  N  E  à  Fhillnte^, 


C: 


KS.ISAKTE  VOUS  attend.  Ileft  avec  madame. 

PHILINTE. 
Où  font-ils  ! 

JUSTINE. 

Au  jardin.  Ils  vous  font  appeller» 

PHILINTE. 

Ouf,  refpirons.  Adieu,  je  m'en  vais  leur  parler^ 
Et  ce  foir  vous  fçaurez  cjiiel  deftin  efl  le  vôtre. 
Sortez  de  ce  côté,  je  vais  rentrer  de  l'autre. 

llforto, 

JUSTINE. 

Oh  ,  par  ma  foi ,  moniîeur  le  fourbe  ,  c'eftaiïez  > 
Et  vous  n'en  êtes  pas  encore  où  vous  penfez. 
Demeurez,  vous  ,  avec  votre  petit  air  rogue. 
J'ai  ouï  de  là-dedans  tout  votre  dialogue  \ 
Et  j'ai  compris  d'abord  p34:  tous  fesmouvemens^ 
Qu'il  tâchoit  d'éluder  les.  iclairciffemens. 
J'ai  voulu  l'écarter  pour  vous  tirer  de  prelTe, 
it  vous  doiuicr moyen  d'appaifer  ma  maîtrefT;» 
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D  A  M  O  N. 

J*ai  bien  |)eur  que  mes  yeux  ne  s'ouvrent  à  Ta  fia» 

JUSTINE. 

Certaînement  il  faui  être  un  homme  bien  fin  , 
Pour  traitet  fon  rival  comme  un  ami  folide. 

D  A  M  O  N. 

Mon  rival!  Jufte  ciel  !  qu'entens-je  ?  Ah  le  perfide! 

JUSTINE. 

Modérez  vos  tranfports.  Notre  homme  aura  fon  fait. 
Nous  le  démarquerons.  Il  a  certain  valet , 
Qui  me  fait  les  doux  yeux  ,  &  q"ui  volontiers  caufe. 
3''ai  déjà  commencé  d'en  tirer  quelque  chofea 
It  puifqu'il  faut  flatter,  nous  flatterons  auffi. 
C'eft  un  fort  bon  métier  j  mais  il  eft-,  dieu-merci, 
D'une  pratique  aifce;  Se  telles  que  nous^  femmes. 
Nous  nous  en  efcrimons  encor  mieux  qucleshomm 
Mais  nous  perdons  ici  notre  temps  à  jafer. 
Votre  m.aîtrefle  efl:  feule  j  allez  vousexcufer. 
Tâchez^ar  vos  fermons  de  difîîperfa  crainte. 
3'enten  s  monter.  Entrez,  vousdis-je.  C'eft  Philinte»- 
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SCENE   VIL 

JUSTINE,  PHILINTE. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

^^w^HR.isANTE,m'a-t-on  dit,  forcoit  dans  le  momcato 

JUSTINE. 
Il  fe  fera  lafTé  d'attendre  apparemment, 

PHILINTE. 
it  Damon  ? 

J  U  S  T  .1  N  E, 
Je  ne  fçais.  Il  eft  parti ,  je  penfe. 
On  s'embarraiîè  ici  fort  peu  de  fa  préfence. 

PHILINTE. 
tes  amans  ne  fçauroient  vivre  fans  fe  gronder. 
Je  revenois  exprès  pour  les  raccommoder. 

JUSTINE. 
Oh ,  vous  n'y  ferez  rien  que  de  l'eau  toute  claîrea 

PHILINTE. 
Eft-il  pomblc  î 

JUSTINE. 
Oh  !  euï. 
PHILINTE. 

C'eft  une  étrange  affaire» 
liDîgélîque  eft  fâchée ,  à  ce  que  je  puis  voir  î 
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JUSTINE. 
Ilornblemenc.  Cela  ne  fe  peut  concevoir. 

P  H  ï  L  I  N  T  E. 
L'obligeante  Jufline  appaifcra  l'orage  ? 

JUSTINE. 
Moi ,  monfîeur  ?  Point  du  tout.  Je  le  hais  à  la  rage» 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Oui  dà  ?  Mais  en  effet  ,  j'ai  oui  certains  rapports.*. 

JUSTINE. 
AfTurément.  Je  vais  redoubler  mes  efforts, 
Pour  tâcher  d'affermir  fon  ame  chancelante. 
Adieu  ,  mon  cher  monfîeur  ,  je  fuis- votre  fervante. 

P  H  I  L  I  N  T  I-feul. 
Oh  parbleu,  maintenant  tout  le  monde  eft  pour  nous  j 
El  les  chofes  ont  pris  un  chemin  aflcz  doux. 
Pourfuivons  ;  &:  tandis  que  le  fort  eft  propice  , 
Par  notre  adivité  prévenons  fon  caprice. 

Fin  du  quatrième  AHe» 
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SCENE    PREMIERE. 

PHILINTE,    UN   LAQUAIS. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

x^^Hrisante  n'eildonc  pas  encore  de  retoarî 

LE    LAQUAIS. 

ï^on ,  monfîeur  :  il  a  dit  qu'il  aUoit  faire  un  tour 
Auprès  de  fon  banquier. 

r  H  I  L  I  N  T  E  fcul. 

Bon ,  voilà  notre  aflFàîrc, 
Et  moi ,  je  fuis  d'avis  d'aller  chez  le  notaire. 
Et  de  faire  figner  le  rentrât  dès  ce  foir. 
Dans  le  cas  où  je  fuis ,  on  ne  peut  trop  prévoirj 
Et  fouvent  le  hazard  jaloux  de  la  prudence 
Des  plus  fàges  projets  démonte  la  cadence. 
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SCENE    IL 


PHILINTE,  FRANCISQUE, 


FRANCISQUE. 


jt^H,i 


I  monfîeur,  vous  voilà  î  Je  vous  cherche  en  tow  1 

PHILINTE. 

Qu'eft-ce  donc?  D'où  te  vient  cet  air  myftérieux  ^ 

FRANCISQUE. 

Je  viens  vous  avertir ,  comme  c'eft  mon  office , 
Que  ce  juif  de  marchand  vous  pourfuit  en  juAice  % 
It  que  ce  bourru-là,  fans  aucune  pitié  , 
De  fes  deux  mille  écus  prétend  être  payé. 

PHILINTE. 

Au  diable  l'animal  !  Eft-ce  là  ta  no  ivelleï 

FRANCISQUE. 

Patience  :  en  voici  d'une  autre  bien  plus  belle. 
En  vertu  d'un  papier,  il  cherche  les  moyens 
De  fe  faire  payer  fur  vous  &:  fur  vos  biens  j 
Et  comme  vous  n'avez  d'autre  effet  faifîirable 
Que  votre  individu  ,  ce  corfaire  implacable 
Aréfolu,  dit-on,  avec  fes  conjurés, 
Pc  vous  faire  faiiîr  par-tout  où  vous  fcrcr. 
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■    P  H  I  L  I  N  T  E. 

Li  peftc  !  Je  vois  bien  qu'il  faut  changer  de  gamme»  ] 
i>'où  tienj-tu  cet  avis  ï 

F  R-A  N  C  I  S  Q  U  E. 

Son  facteur,  donrlafemmcg 
tntrc  nous,  a  pour  moi  quelque  peu  de  bonté, 
M'ell  venu  raconter  le  fait  par  charité. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Fort  bien.  Et  n'as-tu  pas  eu  l'efpritde  lui  dire 
Qu'après  le  mariage  .  . , 

FRANCISQUE. 

Eh  !  vous  me  faites  ririi^ 
Ils  font  tous  là-dcffus  plus  mécréans  que  moi. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Il  faut  pourtant  calmer  ce  faquin-là ,  ma  foi» 
.Qu'en  dis-tu ,  mon  enfant  ^ 

FRANCISQUE. 
Et  vous  î 
P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oh  oui,  fan« doute ^ 
1  le  faut  appaifer  abfol uraent.  Ecoute  ; 
Va  le  voie ,  8c  dis-lui  qu'il  faut  iaceffammenc 
^u'il  te  donne  pour  moi  cent  piftoles. 
FRANCISQUE. 

Comment }   ' 
P  H  I  L  I  N  T  E. 
îc  dis  que  j'ai  befoia  de  quelques  cent  piflolfft,]        J 
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FRANCISQUE. 

Ma,  ha ,  l'iavention  eft  toute  des  plus  folles* 
Sont-ce  là  vos  fecrets  pour  appaifer  les  gens  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Parbleu ,. comment  veux-tu  qu'on  prenne  mieux  fon  tea 
Chrifante  veut  ce  foir  terminer  fon  ouvrage. 
Il  faut  bien  quelque  argent  un  jour  de  mariage  ; 
Xt  quand  on  n'en  a  point,  je  crois ,  fans  héficer.. 
Que  le  plus  grand  fecrct  eft  celui  d'empruntée. 

FRANCISQUE. 

Oui,  vous  avez  raifon.  Onnepeutraieuxconclure. 

Allez  donc  le  trouver  j  &  fî  par  aventure 

Vous  revenez  ici  par  le  même  chemin  » 

Je  vous  tiens  des  mortels  le  mortel  le  plus  fin. 

PHILINTE. 

Oh  vraiment ,  aujourd'hui  fai  bien  plus  d'une  araire,  j 

ïi  faut  premièrement  aller  chez  le  notaire  ; 

It ,  d'ailleurs ,  je  n'ai  pas  à  perdre  un  feul  moment. 

Va îe trouver,  te  dis- je;  &  pour  nantiffement.. 

Voilà  certain  dédit  de  trois  mille  piftoles. 

Qui  lui  garantira  l'effet  de  mes  paroles. 

C'eft  de  l'argent  comptant.  Remets-lui  cet  écrit. 

Incçns-tu  ?  C'eft  aind  que  les  hommes  d'efprit 

Sçavent  fc  démêler  des  rencontres  diverfes , 

It  du  fûi:t.inconftant  prévenir  les  traverfes. 

FRANCISQUE.» 
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FRANCISQUE,  après  avoir  lu. 

Bix  mille  écus,  morbleu!Mais,moa(îcur,  ccbillet.tt 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Quoi? 

FRANCISQUE. 

Ne  feroir-il  point  quelque  peu  contrefaîcî 
Vous  amuferiez-rous  à  ce  métier  funerte  î^ 

P  H  I  L  I  N  T   E. 
Lefot  !  Va  :  cours,  tedis-je  j  &:  j'aurai  foin  da  refle 

SCENE    IIL 

FRANCISQUE  feuL 


D, 


Ix  mille  écus.  Ceci  m'e/l  diablement  fufpeft. 
Le  patron  du  logis  efl  homme  circonfpect  : 
Qui  plus  eft ,  ce  billet ,  (i  je  fçais  m'y  connoître  , 
Paroît  être  daté  de  deux  mois  ;  Se  mon  maître 
Pendant  tout  ce  temps-là  ne  m'en  a  fonné  mot. 
Hom  !  Ceci  pourroit  bien  n'être  encor  qu'un  brûlot  : 
Ce  diable  d'homme- là  fait  tant  de  perfonnages. 
Bafte  :  mais  je  crains  fort  d'en  être  pour  mes  gages. 
Ah ,  que  fi  je  trouvois  maintenant  quelque  emploi. 
Ou  quelque  occauon  qui  fût  digne  de  moi  ! 
Mais ,  ma  foi ,  je  vois  bien  qu'en  ce  fiécle  hypocrite 
Le  bonheur  n'eft  point  fait  pour  les  gens  de  mérite» 
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se     E     N     E     IV. 

PRANCISQUE  ,  JUSTINE,* 
J  U  s  T  I  N  E  à  part. 

^^'EsT  lui.  Tâchons  un  peu  de  le  faire  caufec»' 
Bon  jour ,  monfîeur  Francifque. 

FRANCISQUE. 

Ah  !  daignez  m'excufiilj 
Je  ne  yousvoyois  pas ,  rrop  aimable  cruelle. 

JUSTINE. 

<îuel  papier  tenez-rous  ?  Un  billet  ? 

FRANCISQUE- 

Non  ,  ma  bellâ  ? 
J'ai  rompu  tout  commerce  avec  les  billecs  doux  ^ 
ït  je  n'enprétens  plus  recevoir  cu^  de  vous. 

J  U  S  I'  I  N  E. 

Ih  oui,  je  vousentens.  Voilà  de  vos  fîèurettesi 
Toile  qui  s'y  fieroit.  Nous  fçavonsque  vous  èt0 
"Un  verd-galanc. 

FRANCISQUE. 

Hai,  hair 
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JUSTINE. 

Je  fuis  Grecque  en  ce  point. 
O  ça  fde  vous  à  moi ,)  je  n'en  parlerai  point , 
Raconccz-nous  un  peu  vos  fredaines  galantes  -, 
On  m'a  dit  qu'elles  font  toutes  des  plus  brillantes; 
Et  que  vous  en  pourriez  faire  ,  tout  bien  compté^ 
Un  fort  joli  roman. 

FRANCISQUE. 

Eh  ,  eh  ,  fans  vanité  V' 
Nous  avons  mis  par  fois  les  jaloux  en  campagne» 
JUSTINE. 

Vous  voyez  que  ^e  fçais  les  foires  de  Champagne# 
Dires  donc. 

F  Pv  A  N  C  I  S  Q  U  E. 

Je  n'ai  pas  tout  le  temps  qu'il  faudroîcj , 
Mon  maître  m'a  prié  d'aller  dans  un  endroit....- 

JUSTINE. 
Que  vous  êtes  preffé  !  Voilà  comme  vous  faites. 
Vous  ne  fçauriez  jamais  demeurer  où  vous  êtes , 
Petit  ingrat.  Nos  yeux  ne  font  point  afTez  doux  „ 
Pour  fixer  les  defirs  d'un  homme  tel  que  vous. 
Votre  cœur  efl  ufé  ,  volage. 

FRANCISQUE. 

Ah  !  raadée{Te>> 
€e  foupçon  fait  injure  à  ma  délicateffe. 
Vos  beaux  yeux  m'ont  pe^cé  jufques  au  fond  du  coeur' 
D'une  atieiate  imprévue ,  ôc  de  c^ui la  r.,;ueur.... 

K  ij 
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Enchante  tous  mes  fens  ,  &  m'agite  de  forte..»;- 
C'eft  la  vérité  pure  ,  ou  le  diable  m'emporte» 

JUSTINE. 
Ah ,  que  ce  tour  de  phrafe  eft  jufte  &:  bien  écrit  V 
Quel  meurtre  qu'avec  tant  de  talens  ôc  d'efprit , 
Vous  foyez  condamné  d'être  pour  tout  potage 
"Un  faquin  de  laquais  du  plus  petit  étage  î 

FRANCISQUE. 
Que  voulez- vous  ?  Il  faut  vouloir  ce  que  l'on  peut 
lorlque  Tonn'efl  pas  né  pour  pouvoir  ce  qu'on  veut» 

JUSTINE. 
Ceft  fort  bien  dit.  Voilà  certes  un  beau  palTage» 
Mais  je  vous  le  répète  encor  ,  c'eft  grand  dommage- 
Uiî  garçon  comme  vous ,  bien  fait  .... 
FRANCISQUE. 

Vous  me  fîattczî. 
JUSTINE. 
£alant .. . . 
'  FRANCISQUE. 

C'eft  trop  d'honneur. 
JUSTINE. 

Sage  ...  . 
FRANCISQUE. 

Vous  plaîfantcsi 
JUSTIN  E. 

Sacrifier  ainiî  par  pure  politeile  , 
AuXsrvice  d'au;rui  la  âeur  de  Ta  jeunsiTei 
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FRANCISQUE. 
Il  Cil  vrai  que  jamais  on  n'a  fait ,  que  je  croi  y 
Le  métier  de  valet  plus  noblement  que  moi  '■, 
le  depuis  que  je  lers,  il  eft  encore  à  naître 
Que  j'aie  eu  trente  fois  de  l'argent  de  mon  maîtrCr 

JUSTIN  E. 
Ah  ,  le  ladre  î  Ma  foi  vous  avez  très-grand  toH» 
Que  ne  le  quittfz-vous  I 

FRANCISQUE. 

Il  eft  vrai  :  mais  d'abori 
3e  voudrois  m'afTurcr  de  quelque  autre  fortune 

JUSTINE. 
Bon ,  voilà  bien  de  quoi.  J'en  fçais  mille  pour  uagw» 

FRANCISQUE. 
Mille  pour  une  ?  Eft-il  poiïïble  ? 
JUSTIN  E. 

Afrurément,- 
Attendez  \  fçavez-vous  lire  î 

FRANCISQUE. 

PaiTabîemeat-. 
JUSTINE 
C'efl  afTez.  Je  connois  un  riche  homme  d'affairftj^ 
Qui  vous  fera  chez  lui  fon  premier  fécretaire» 
Vous  ctes  trop  heureux. 

FRANCISQUE. 

Morbleu  ,  voila  mon  faîr  j 
ït  fi-tôt  que  mon  maître  aura  fait  ôc  parfait 
1^  bienheureiu  hyraeu  où  fon  efpric  s'appii  piew.- 
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JUSTINE. 

jÊiuel  hymen  ?  Contre  qui  ? 

FRANCISQUE. 

Contre  votre  Angélique^- 

JUSTINE. 
Hâ,  Ka ,  le  beau  projet  que  vous  nous  contez- là  î 

FRANCISQU2. 
Tarbleu ,  mes  gages  font  afllgnés  fur  cela. 

JUSTINE. 
Vous  êtes  un  pauvre  homme,  il  faut  que  je  le  dif^. 
N'eft-ce  pas  à  Damon  qu'Angélique  eft  promife  î 

FRANCISQUE. 
Oui:  mais  mon  maître  dit  que  tout  eft  renverfé. 

JUSTINE. 
Votre  maître  eft  un  fat ,  ôc  vous  un  infenfé. 
Sur  quoi  fondez-  vous  donc  une  erreur  fî  plaifante  2 

FRANCIS  Q'U  E. 
Sur  un  dédit  figné  de  la  main  de  Chrifantc. 

JUSTINE. 
'ÎJn  dédit  ?  Sur  cela  vous  fondez  fon  crédit  ? 
Vous  êtes  trop  plaifant  avec  votre  dédit. 

FRANCISQU  2âpdrt, 
Ouais ,  aurois  je  mal  fait  de  vaincre  mon  fcrupule  ; 
Et  feroit-ce  en  effet  une  faufte  cédule  ? 

JUSTINE. 
Côrame  vous  plaifantcs  î  Vous  êtes  wn  çpnKUÎs- 
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FRANCISQUE. 

"Je  m  plaifance  point  j  6c  j'en  fuis  le  porteuti 

JUSTINE. 
Vous  en  êtes  porteur  ?  Vous  ^ 

FRANCISQUE. 

Oui  dà  j  fans  reproche, 
JUSTINE. 
Vous  avez  ce  billet  î 

FRANCISQUE. 

Sans  doute  ,  dans  ma  poche. 
JUSTINE. 
Ahjfortbien.Vous  voilà  dans  de  fort  beaux  draps  blancs* 

FRANCISQUE. 

Comment  donc  ? 

JUSTINE. 
Sçavez-vous  ce  que  l'on  fait  aux  gens 
Que  l'on  trouve  failîs  de  faulTe  fignature  j 

FRANCISQUE. 
Et  quand  c'en  fcroit  une ,  eft-ce  mon  écriture  î 

JUSTINE. 

D'accord.  Mais  comme  on  fait  brancher  les  receleiiSJ 
Des  meubles  Se  joyaux  ravis  par  les  voleurs  : 
Dnfait  brancher  auHî  tc»usles  dépoficaires 
Des  écries  &  billets  lignés  parles  fau(Faires« 

FRANCISQUE, 
c  tremble. 
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JUSTINE. 

J'en  aurois  bien  de  l'affliaioa. 
Mais  la  loi  là-defTus  t^t  fans  exception. 
Crois-moi,  prens  ton  parti  de  bonne-lieure,  ôc  pouf  ' 
Tire-toi  d'un  ferviceoù  tu  n'as  autre  chofe 
Que  honrce  à  recevoir ,  gages  à  chicaner , 
Gueufcric  à  prétendre  ,  6c  gibet  à  gagner. 
Je  veux  faire  aujourd'hui  ta  fortune  &:  la  miettae. 

FRANCISQUE. 

Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  bonae  chrétienne; 

JUSTINE. 

J'entens  venir  quelqu'un  :  pafîons  dans  le  jardia; 
Nous  acheverons-là  de  régler  toa  deÛin. 


SCENE      V. 

BAMO  N  ,  ANGÉLIQUE. 
D  A  M^O  N. 


Uoi ,  madame,  un  periîde,  avec  eifrontericj 
M'aura  fait  le  jouet  de  fa  noire  induftrie  ? 
ît  veus  voulez  encore  enchaîuer  mon  courroux  î 
Jlh  _j  j'acte/le  le  ciel .  . . 

ANGELIQU: 
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ANGELIQUE. 

Non  ,  Damon ,  calmez-voiu; 
î,a  fureur  eft  toujours  un  guide  peu  fincèrc. 
Croyej-moi,  ne  fongeons  qu'à  détromper  mon  percer 
Juftîne  fe  fait  fore  de  defliller  fes  yeux, 
nie  elt  zélée,  elle  a l'efprit ingénieux. 
Faifons  qu'avec  douceur  l'aftaire  s'éclairciiïê; 
Vous  êtes  innocent  :  on  vous  rendra  juflice; 

DAMON. 

Vousl'ordonnez,  madame  y  il  faut  bien  le  vouloir: 
Mais  votre  égalité  me  met  au  défeCpoir  ; 
It  Vi3us  ne  fentez  pas  la  peine  où  je  dois  être , 
D'avoir  été  joué  li  long-temps  par  un  traître. 

ANGELIQUE. 

It  n'avons-nous  pas  eu  tous  deux  le  même  fort  > 
Cette  méprife  ,  allez  ,  ne  vous  fait  pas  grand  tort; 
On  n'eft  point  à  l'abri  d'une  faufîa  teudreiïe  ; 
Et  tel  homme  à  la  cour ,  où  l'on  voit  tant  o'adrefTê, 
Fait  tous  Iss  jours  tomber  fon  maître  en  fes  filets. 
Qui  tombale  premier  dans  ceux  de  fes  valets. 


Têine  III. 
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SCENE     VI. 

DAMON  ,  ANGELIQUE  ,  JUSTINE  , 
A  M  B  R  O  I  S  E. 


T 


ANGELIQUE. 

U  nous  quittes ,  Juftine  î  As-tu l'ame  afTez  dure* 
JUSTINE. 

Je  ne  vous  quitte  point ,  $c  je  viens  de  conclure.... 
Mais  Chrifanre  paroît  :  commencez  le  difcoursj 
It  s'il  ne  fe  rend  pas ,  comptez  fur  mon  Tecours. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Oh  patbleu ,  nous  irons,  s'il  en  eft  néccfTaire, 
A  l'appui  de  la  boule  aulïî  :  laiflez-nous  faire 


C  O   U   E   D  I  E.  Il 


SCENE    VIL 

ANGELIQUE  ,  DAMON  ,  JUSTINE  , 
AMBROÎSE,  CHRISANTE. 

c  H  R  I  s  A  N  T  E. 

U'e  ST-cE  donc? Quel  confeil  tenez-vous  tous  îd? 
C'eft  vous>  monfleur  ?  Je  crois  vous  avoir  éclaire* 
De  mon  intention  \  &  j'ofois  me  promettre 
Qu'elle  feroit  fuivie  un  peu  plus  à  la  lettre. 

DAMON. 

^uî,  monfîeur,  fans  fçavoir  par  où  j'ai  mérite 

Cet  excès  de  colère  &  de  févérité  , 

Je  vois  de  quelle  main  part  le  coup  qui  m'afïomme. 

J'ai  donné  le  premier  dans  les  pièges  d'un  homme. 

Dont  je  croyois  le  cœur  ôc  la  bouche  d'accord. 

Mais  de  ma  bonne  foi  le  déplorable  fort 

Dcvroit,  pour  mon  malheur,  j'en  parle  mieux  qu'un  autre^ 

Vous  faire  en  vérité  craindre  un  peu  pour  la  vôtre. 

AMBROISE. 

Je  fuis  content  de  vous  ■■,  c'eft  fort  bien  commencé, 
V©us  avei  plus  d'efpxit  que  je  n'aurois  penfc. 

Lij 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Mpnfieur ,  je  ne  fuis  pas  homme  à  vous  contredire; 
Hais  vous  me  permettrez  cependant  de  vous  dire  » 
Qu'à  inon  âge  on  n'a  pas  befoin  de  gpuverneur  j 
Que  mon  gendre  futur  efl  un  garçon  d'honneur  , 
Pont  je  connois  l'efprit ,  les  moeurs,  le  caradère; 
£t  que  je  ne  crains  rien  de  fa  part. 

ANGELIQUE, 

Eh  ,  mon  père  p 
iCraignez  tout  d'un  efprit  qui  n'a  rien  de  facré. 
Que  le  feul  intérêt  dont  il  eft  enivré  , 
Qui  fous  de  beaux  femblans  dpguifant  fon  audace  ,' 
Peut  trahir  fes  amis  pourfe  mettre  en  leur  place  i 
Jt  qui  vous  impofant  par  d'indignes  foupçons .  •« 

CHRISANTE. 

^aifcz-yous.  Je  fuis  las  d'eîi tendre  vos  chanfons, 

D  A  M  O  N. 
Mais,  monfieur ,  écoutez. 

CHRISANTE. 

Jenefuispasûbcte, 
JUSTINE. 
Vous  ne  comprenez  pas . . . 

jCHRISANTE. 

Ho ,  tu  nie  romps  la  thi. 
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A  M  B  R  O  I  S  £. 
Je  vais  vous  raconeer .... 

C  H  R  I  S  A  N  T  E, 
Tais-toi. 
JUSTINE. 

Que  diantre  âuSÉ 
Vous  querellez  toujours  avant  d'être  éclairci. 
Vous  croyez  qu'on  vous  dit  que  ce  pauvre  Philinte 
A  trahi  fon  ami  par  une  indigne  feinte  t 
Qu'il  l'a  calomnié  fans  honte  ni  refpeft  : 
Qu'à  votre  fille ,  à  vous ,  il  le  rendoit  fufpeû: , 
Tandis  qu'avec  douceur  contre  vous  &:  contre  elle  y 
De  mille  faux  foupçons  il  brouilîoit  fa  cervelle. 
Mais  on  n'en  parle  pas  \  on  vous  dit  feulement 
Qu'un  homme  convaincu  d'un  tel  emportement 
S-eroit  un  impofteur,  un  fcélérat ,  un  traître. 
Un  coquin  ,  qu'il  faudroit  jetter  par  la  fenêtrci 
N'eft-il  pas  vrai ,  monfieur  ^ 

G  H  RI  S  A  N  T  E. 

Oui  :  mais  pour  tout  cela  , 
Phili  nte  n'a  rien  fait  de  ce  que  tu  dis-là. 

JUSTINE. 
Ce  ii'eft  pas  ce  qu'on  dit.  Mais ,  fi  par  aventure-, 
m  On  pouvoir  lui  prouver  une  telle  impoflure  j 
Tout  Phihnte  qu'il  eft  ,  vous  permettriez  bien 
De  dire  qu'il  feroic  un  ini:gne  v  aurien. 
CHRISANTE. 
Sans  doute.  Mais  fon  goçur  n'en  fut  jamais  coupa»ls 

L  iij 
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JUSTINE. 

th  non,  on  fçaiî:  foie  bien  qu'il  n'en  eft  pas  capable  î 

Mais  Cl  quelqu'un  pouvoic  l'en  convaincre  i  l'inftinc. 

CHRISANTE. 

Cela  ne  Ce  peut  pas. 

JUSTINE. 

Il  eft  vrai  :  mais  pourtant...* 

CHRIS  AN  TE. 

Difcours.  Contes  en  l'air.  La  chofe  eft  incroyable  y 

Impoilible. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

InipofïlMe?  Oh  je  me  donne  au  diable  j 

Je  l'en  convaincrai  bien  ,  moi ,  je  vous  en  répond  > 

Car  c'efl  la  vérité. 

C  H  R  I  S  A  N  T  E. 

Gomment ,  maître  fripon  > 

JUSTINE. 

ïh  ne  vous  troublez  point ,  monfîeur  j  laiffez  le  dire» 

Piiilincc  eft  un  mouton ,  ôc  chacun  le  déchire» 

Tout  le  monde  le  hait. 

CHRISANTE. 

Oui  ;  c'eft  une  pitié* 

Il  fait  carefTe  à  tous  *,  il  eft  plein  d'amitié. 

Cependant  contre  lui  tout  le  monde  fulminée 

JUSTINE. 

Voilà  comme  on  eft  fait  :  parce  qu'oa  s'imagine 

Qu'il  eft  peifîde ,  ingrat ,  né  pour  le  mal  d'autrui  J 

It  qu'eâèâiyemeat:  ks  faits  Conz  contre  lui  i 
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On  Ce  met  dans  refprit ,  fans  remors  ni  fcrupule. 
Qu'il  faut  s'en  défier  i  voyez  le  ridicule  ! 

CHRISANTE. 
Cck  me  faii  frémir. 

JUSTINE. 

C'eft  un  sarcon  d'honneur. 
Qui  fur  votre  bien  feul  fonde  touc  fon  bonheur  , 
J'en  fuis  fùre.  Oui,  madame,  il  ne  faui point  foùrire^ 
Parce  que  chiacun  fçait  que  c'cll  ui?  pauvre  fîre  , 
Sans  fortune  ôc  fans  biens  ,  on  voudroit  fuppofec 
Que  cVft  par  intérêt  qu'il  v  ut  vous  époufer; 
Et  moi  jegageiois  que  ce  qu'il  en  veut  faire, 
N'ell  qu>'  pour  l'amitié  qu'il  porte  à  votre  père. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Morbleu,  ce  n'eft  point  là  raifonné  comme  il  faur. 
Vous  le  prenez  fort  malj  ôc  je  vous  dis  tout  haut. 
Que  vous  ne  valez  rien ,  ma  commère  Juftine. 

CHRISANTE. 
Si  je  t'cntens ,  marouffie  !  .  . . 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Et  moi ,  je  vous  obftine 
Que  cet  îiorame  eft  un  fourbe  Se  des  plus  fignalés. 

JUSTINE. 
Ce  que  c'eft  que  l'envie  !  Allez  ,  monsieur ,  allez , 
Vous  avez  plus  d'efpritque  tous  tant  que  nousfommajK. 
Quand  Philince  fcroit  le  plus  méchant  des  hommes. 
Dès  que  vous  l'approuvez ,  je  le  tiens  touc  parfait. 

Liy 
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C  H  R  I  s  A  N  T  E. 

Cette  fille  a  du  fcns. 

JUSTINE. 

Par  exemple ,  on  lui  fait 
Un  crime  capital  de  certaine  promefle  , 
Qu'il  a  tiré  de  vous  par  excès  de  tendrellê. 
On  veut  qu'il  n'^'it  de  vous  exigé  ce  dédit, 
Qu'afin  de  vous  lier  par  votre  propre  écrit. 
Et  moi  je  fuis  certaine ,  ôc  j'y  mettrois  ma  vie  y 
Qu'il  vous  le  remettroit  (î  c'étoit  votre  envie. 

CHRISANTE. 
Sans  doute.  Je  fuis  sûr  qu'il  le  feroir  ainfi. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Je  gage  bien  que  non. 

JUSTINE. 

Moi,  je  gage  que  (î. 
IfTayons.  Il  faudroit  qu'il  iùx.  un  homme  à  pendre  > 
Un  perfide  achevé ,  pour  ne  vous  le  pas  rendre. 
Qu'en  dites-vous ,  raonfieur  » 

CHRISANTE. 

Il  eft  vrai.  J'enconvien  t 
Mais  je  fçais le  contraire  ,  Se  j'en  jurerois  bien. 
Comme  je  jurerois  que  tout  ce  qu'on  lui  prête, 
N'eft  que  noire  impoflure  &  fureur  indifcrete. 

D  A  M  O  N. 
Vous  me  connoiiTez  mal.  Il  me  connoîtra  micur. 
Je  l'attens.  Nous  verrons  s'il  foutiendra  mes  yeux. 
Mon  honneur  attaqué  veut  que  je  le  confonds^ 
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CHRISANTE. 

Oh  bien,  bien  ;  tout  cela  fera  le  mieux  du  monde: 
Mais  rien  n'ira  pourtant  que  félon  mon  vouloir. 
Ma  fille  époufera Philinte  dès  ce  îo'it. 
A  cela  près ,  monfieur  ,  vous  ferei  toujours  maître 
De  refter  notre  ami  ,  s'il  vous  convient  de  l'être. 
Autrement ,  ferviteur  j  je  ne  m'en  pendrai  pas. 

Il  fort, 
JUSTINE 

L'attaque  a  bien  été.  Ne  quictez  point  fes  pas. 
3e  vous  fuis-  Toi ,  deiiieuici  6c  fî  tu  vois  Pliilintè, 
Dis-lui  que  tout  le  monde  eft  inftruit  de  fa  feinte. 

Elle  fort. 
A  M  E  R  O  I  S  E. 

Oui ,  oui.  Nous  allons  voir  un  homme  bien  confus. 
Parbleu,  jen'envoudrois  pas  tenir...,  vingt  écus. 


i 
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egea::sa:i;gaaceBaEba*3a8!gîaiatta8iiiAWa^^ 
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SCENE     VIII. 

FHILINTE,   AMBROÎSE. 

P  H  I  L  I  N  T  E  à  par-t. 

JLaE  notaire  me  fuit  ,  &  notre  affaire  eft  faite. 
Jile  voilà  ,  grâce  au  ciel ,  au  but  que  je  fouhaite. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Ah  î  le  voilà*  Bon  jour,  monfleur  i  venez  chez  nous, 
La  farce  eft  commencée ,  on  n'attend  qu'après  vous. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Bon  jour,  mon  vieil  amii  comment  vont  les  harangua 

À  M  B  R  O  I  S  E. 

j 

Illes  vont  afTez  mal  pour  les  raauvaifes  langues.        i 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Arabroife  efl  plein  d'efprit ,  on  ne  peut  le  nier. 

A  M  B  R  O  I  S  E. 
Riez  donc  :  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

P  H  r  L  I  N  T  E. 
Les  jolis  quolibets  !  lesphrafes  naturelles  î 
A  M  B  R  O  I  S  E. 

Oh  !  Damon  là-dedans  en  dit  bien  déplus  bçllîï. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
<5iie  dis-tu  î 
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A  M  B  R  O  I  S  E. 

te  inyflcrecft ,  ma  foi ,  dccoiiverr  j 
Et  vous  n'en  târercx  non  plus  que  Jjan  de  Vert. 

P  H  I  L  I  N  T  E  à  part. 
Malepcfl^  ! 

A  M  B  R  O  î  S  E'. 
Entrez  donc.  Ils  content  votre  hifloîre  5 
It  font  de  fort  beaux  vers  à  votre  honneur  Se  gîoire» 

P   H  I  L  I  N  T  E  has. 

Commenc  faire  ?  Morbleu  !  ce  revers  me  confond. 
Haut.  Ils  font-là  tous  les  deux? 

A  MBROISE. 

Je  le  crois  qu'ils  y  fonr. 
Ah  !  ah  !  vous  peuflez  donc  nous  prendre  pour  des  bufej, 
Tudieu  !  nous  connoliFons  un  peu  toutes  vos  rufes. 
Je  vais  les  avertir  de  votre  étonnement  -, 
Nous  allons  voir  beau  jeu.  Ne  bougez  feulement. 


3m^ 
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S     C     E     N     E     IX. 

P    H    i    L    I    N    T    E  feuL 

UEt  contretemps  fatal  !  quelle  trifte  avanîeî 
Un  qnart-d'heure  plus  tard  l'aiîiaire  étoit  finie. 
C'en  eft  fait  i  &  je  vois  qu'en  ce  prclTant  danger 
A  l'hymen  d'Angélique  il  ne  faci  jlus  fonj^er. 
Car  quelque  prévenu  que  (on  père  puilfe  être» 
Aux  regards  de  Oanion  je  ne  fau  ois  paroître. 
Ma  foi,  fans  n.on  dédit,  je  ne  fsrois qu'un fot  > 
£t  j'ai  prudemment  fait  d'attacher  ce  grelot*, 
Je  prévois  que  leurs  foins  vo.n  tout  mettre  en  ufage 
Pour  me  tirer  des  mains  un  lî  précieux  gage  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  rendre  un  tel  billet» 
Allons  vite  chez  nous  attendre  mon  valet. 
Je  ne  ferois  ici  qu'une  focte  figure. 
Mais  ils  viennent.  Tenons  du  moins  bonne  pofture. 
Coupons  court ,  &  prenons  un  ton  plus  impofanc. 


|iM 
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5CENE  X  ET  DERNIERE. 

PHILINTE  ,   CHRISANTE  ,  DAMON  ; 

ANGELIQUE ,  JUSTINE ,  AMBROISE, 

CHRISANTE. 


Ui,  oui ,  nous  vous  verrons,  quand  il  fera  préCent? 

à  Fhilintii 

i^ou.s  venez  à  propos  pour  m'aider  à  combattre 
>es  gL-nsqui  contre  vous  font  les  diables  à  quatre, 
iui  difent  qu'eux  ôc  rïioi  vous  nous  avez  féduits  ; 
ux  par  de  faux  foupçons ,  moi  par  de  mauvais  bruits} 
iue  c'eftpour  m'attraper  que  vous  m'avez  fait  faite 
fn  dédit,  quin'étoic  rien  moins  que  néceffairej 
tque  fî  je  venois  à  le  reciemander , 
ous  crèveriez  plutôc  que  de  me  le  céder. 
ue  f.ais-je  î  Ilsfont  de  vous  une  image  fî  noire^ 
4ei'en  dcviendrois  fou  >  fi  je  les  voulois  croire, 

PHILINTE. 

pntens,  monfieur,  j'entens.  Cesmotsfontfpécîcutj 

je  vois  bien  d'où  part  ce  détour  captieux: 
lais  je  ne  fuis  pas  homme  à  rn'y  laifler  furprendre  ^ 

d'un  panneau  fi  doux  nousfçaurons  Aous'défe&d<r€ 
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CHRISANTE. 

Comment  donc?  Je  ne  fais  que  parler  d'après  eut  j 
Et.bien  loin  de  donner  dans  rous  leurs  conres  bleus. 
Je  crois  précifcment  le  concraiie  ,  vous  dis-je. 

P  H   I  L  I   N  T  E. 

Jprtbicn.  De  ce  difcours  je  connois  le  prefiîgc , 
£t  je  vois  ceux  qu'ici  j'en  dois  remercier. 
Mais  croyez-moi,  monfieur,  l'appât  eft  trop  groffici* 
Je  fuis  iimple  ;  il  ell  vrai ,  mais  quoique  fans  malice» 
Je  fçais  de  certains  traits  démêler  l'artifice. 

CHRISANTE. 
Ouais  i  je  vous  dis  encor  que  je  ne  penfe  à  rien.;.. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Non  ,  monficur,  finiiîons  im  fâcheux  entretien  ; 
îrpuifque  vous  croyez  tout  ce  qu'on  vous  rapporte.^ 
D  A  M   O  N. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  parler  de  la  forte. 
Oferiez-vous  nier  ? .  . .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Brifons-là,  s'il  vous  plaît 

It  que  c'nacun  de  nous  demeure  comme  il  eil. 
Les  explications  fur  un  pareil  myftcre 
l^cfont  ni  de  mon  goût  ni  de  mon  caradcre. 

CHRISANTE. 
;jc  ne  f^â|?<]^ue  penfer  de  tout  ce  que  j'entcjîs. 
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P  H  I  L  I  N  T  E. 

Ce  n'eft  pas  mon  deflein  de  contraindre  les  gens  : 
Mais  je  ne  fuis  pas  fait  pour  fouffirir  des  injures  j 
£tde  notre  côté  nous  prendrons  nos  mefures. 

CHRISANTE. 
Qu'entendez-vous  par-là  t 

A  M  B  R  O  I  S  E. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,, 
•Qu'il  vouloir  contre  vous  employer  cet  écrit , 
Que  vous  ave?  fîgné  mal-à-prepos. 

CHRISANTE. 

Qu'entens-jcf 
"Vous  auriez  contre  moi  fait  ce  projet  étrange  \ 

1>  H  I  L  I  N  T  E. 
Je  ne  fçais  :  mais  on  peut  faire  valoir  fes  droit*. 

CHRIS   ANTE. 
Oeicl  !  oûforamcs-nouïî  Scqu'eft-cequejevoîs  î 
Après  m'avoît  marqué  des  tendrefles  û  vives  , 
Unimpoftcar.  .  .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E. 
Tout  beau ,  monfieur ,  point  d'inveâives* 
J^ous  nous  verrons  ailleurs.  Je  fuis  votre  valet, 

CHRISANTE. 

Traître,  tz  voilà  fier  ,  &  ton  crime  eft  complet. 
JEe  font  dix  mille  écus  que  j'y  perdrai  peut-être: 
Mais  pour  dix  mille  écos  on  ell  trop  heureux  d'êtiS 
:,  Pécrompé  pour  jamais  d'un  fcélérat  maudit. 


ï3<^     Le   Flatteur^  &ci 

JUSTINE. 
Vous  le  ferez  à  moins.  Voilà  votre  dédît. 

P  H I  L I N  T  Efortant  avec  précipitation. 
Je  fuis  trahi! 

CHRISANTE. 
Voyons.  Oui ,  c'eft-là  ma  promcflè» 
A  M  B  R  O  I  S  E. 
Jlu  bien  de  tous  revoir ,  monfieur. 

CHRISANTE. 

Par  quelle  adreffc 
As-tu  pu  ratrapper  ce  billet  fouhaité  î 

JUSTINE, 
in  flattant  fon  valet,  comme  on  vous  a  flatté, 

CHRISANTE. 
Tu  recevras  le  prix  d'un  fervice  fî  rare. 
Venez,  Damon.  Je  veux  qu'un  prompt  hymen  répare 
Les  maux  que  vous  ont  faits  mes  foupçonsfédu£ieurs^ 
Allons ,  &  déformais  puiflent  tous  les  flatteurs  , 
Par  l'exemple  du  nôtre ,  apprendre  à  recoauoîtrç 
Qu'enfin  la  trahifon  retombe  fur  le  traître» 

F  I  N. 
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A  Comédie  qu'on  va  lire  ell:  Angloife.  Fea 
Mr  D.  gentilhomme  Anglois ,  homme  d'efpric  & 
d'érudition  ,  à  qui  elle  plaifoit  fort,  la  traduifit  ca 
François  pour  la  faire  connoître  à  M.  RoulFeau ,  oc 
le  pria  de  la  mettre  en  vers.  Après  l'avoir  examinée , 
M.  RoufTeau  en  a  changé  tout  le  plan  ,  pour  tâcher: 
de  l'accommoder  à  notre  théâtre  :  ôc  M.  D.  a  avoue 
que  la  copie  étoit  beaucoup  au-deiTlis  de  l'original  j 
il  l'on  peut  appeller  copie  nn  ouvrage  dont  on  n'a 
gardé  que  le  fonds  de  l'auteur  Anglois. 

En  1735  M.  RoufTeau  a  envoyé  la  pièce  à  Paris  y 
dans  le  defîein  de  l'y  faire  repréfentcr.  Il  fauc 
croire  que  les  fuiîrages  n'ont  pas  été  unanimes  v 
&  M.  RoulFeau  n'a  pas  beaucoup  iniiflé  là-dsiFus  : 
car  voici  ce  qu'il  écrivoit  à  ce  fujet  à  un  ami  le  pre- 
mier de  Mars  1734. 

îî  Quant  aux  objtdions  ,  je  n'y  répondrai  qu'ua 
f>  mot  :  c'efl  qu'elles  font  le  procè:  à  toutes  les  coraé- 
i-i  dies  anciennes ,  ôc  à  prefque  toutes  les  modernes  , 
î3  qui  ns  roulent  que  fur  les  niches  S:  les  bons  tours 
3>  qui  fe  font  aux  ridicules.  M.  de  Pourceau gnac  èc 
>5  le  Don  Japhet ,  entr'autres  ,  font  dans  ce  genre. 
3î  II  n'y  a  pas  un  adeur  dans  ces  deux  pièces  qui  ne 
3ï  fafFi  fon  perfonn.ige  pour  berner  ces  deux  origi- 
35  naux.  On  ne  voit  pourtant  pas  qu'ils  excitent 
»  £Guxceia.auciui-mouvsnaviitd'ind!gnation;  qa«i- 

M  ij. 
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»  que  dans  celle-ci ,  ils  n'aient  tous  pour  but  que  de 

3>  fe  lé  jouir  aux  dépens  d'un  pauvre  diable  qui  ne 
35  leur  fait  aucun  rort  -,  au  Heu  que  dans  la  pièce  ea 
3î  queftion  ,  il  s'ajjii:  d'empêcher  un  vieux  fou  de 
35  faire  un  for  mariage  ,  &:  de  fruiirer  un  héritier 
«  légirims  ds  fafucceîîlon  :  ce  qui  eflun  motif  très- 
5>  raifonnable  ,  &  auquel  de  fort  honnêtes^gens  de 
55  bi-IIe  humeur  peuvent  faire  fervir  innocemment 
»  les  moyens  qu'ils  empîoyenr.  Je  n'en  ai  point  fait, 
35  ileft  vrai ,  des  amans  langoureux  ;  parce  qu'il  ne 
55  s'agi:  pas  ici  d'un  roman  fait  pour  étaler  de  beaux 
55  fentimens  auiïî  ennuyeux  que  rebattus  :  mais 
35  d'une  comédie  où  il  faut  peindre  les  hommes 
35  comme  ils  font.  Quant  au  caractère  à^Andro^ynCy 
35  comme  c'eft  un  homme  habillé  eu  femme,  je  ne 
35  penfe  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  fe  fcandalifer  desgaf- 
35  connades  qui  fe  font  fur  fon  compte  par  deux 
35  hâbleurs  ;  non  plus  que  chi  perfonnage  qu'on  lui 
35  voit  faire  durant  le  cours  de  la  pièce ,  qui  n'a  rren 
35  de  noir  j  puifqu'il  n'aboutit  à  rien  d'outrageant 
33  fur  la  perfonne  du  pauvre  Baron  :  mais  feulement 
35  à  lui  caufer  quelques  heures  d'impatience  pour 
35  l'empêcher  de  fe  rendre  malheureux  pour  toucefa; 
35  vie  ,  &  de  faire  une  injuriice  criante.  Pour  ce  qui 
35  eft  de  la  rcfTemblance  que  vous  trouvez  avec  la 
■55  Malade  imaginaire  de  Du  Frefny ,  ^e  n'en  dirai 
5>  rien  ,  n'ayant  jamais  fçu  que  -cet  auteur  eût  fait 
55  une  comédie  fous  ce  titre.  Je  la  ferai  chercher  : 
»  mais  en  attendant,  jv;  puis, vous  alTutei:  quclts 
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3*  fujrts  qui  me  mettent  la  plume  à  la  maiiijfonr 
3î  puifcs  dans  de  meilleures  fources. 

3>  J'ai  toujours  penfé  comme  vous  fur  lé  paragra» 
»  phi^  fone  nequibis  ,  dont  je  trouve  à  la  vérité 
35  la  ditquiiîtion  un  peu  châcouilîeufe  :  auffi  y  ai-j^ 
33  mis  tout  l'art  que  notre  langue  m'a  pu  fournir, 
33  pour  empêcher  Ibs  oreilles  fcrupuîeufes  de  s'en  al- 
33  larmer  j  5c  à  la  réferve  de  ce  mot  Latin  que  leS' 
33  femmes  n'entendent  pas ,  je  crois  que  vous  con- 
33  viendrez  que  la  matière  ne  pouvoir  être  traitée 
33  plus  délicatement.  En  tout  cas,  ce  n'eft  qu'uu 
3>  morceau  qui  pourroit  être  retranché  ,  fans  préju- 
33  dice  du  refte  ,  quoiqu'il  foit  peut-être  le  mieux 
33  tourné  de  te  ute  la  pièce.  En  voila  afîez  fur  c<tte 
33  bagatelle  s».  Efîedivement  cela  fuSît  pour  ré- 
pondre  à  des  cenfeurs  raifonnables  :  &  quant  à  ceux 
qui  onr  voulu  faire  les  entendus  ,  en  décidant  que 
VHypoconire.  n'étoit  pas  un  caractère  ,  mais  une 
maladie  ;  on  peut  leur  demander  fi  l'on  ne  peut  pas 
dire  la  même  chofe  du  Malade  Imc^glnaire ,  ôc  Ci 
quelqu'un  s'ell;  jamais  avifé  de  faire  à  Molière  uhc 
pareille  objeftion  î 

%0 


LES  PERSONNAGES. 

IVJ  O  R  O  S  E  ,  i^aron  hypocondre. 

L  E  A  N  D  R  E ,  neveu  de  Morofc, 

X  U  C I  j^  D  E  ,  amante  de  Léandre. 

A  N  D  R  O  G  Y  >J  E  ,  frère  de  Lucinde. 

C  L  A  Pv  I  C  E  ,  amante  d'Andro^vKe. 

EUTRAPEL,  frère  de  Clarice. 

G  A  L  A  N  D  R  I  N  ,  fecrétaire  d'EutrapeL 

CIGALE,  barbier. 

Leclicvalier  d'OnGOLïous.  ") 

V  Gafcons. 
Le  chevalier  de  Bavardas,  j 

Un  petit  laquais  de  Morose^ 

Un  valet  étranger. 

DomefLiques  qui  ne  parient  point, 

La  fuji€  ejl  dans  Jtn  Jalon  de  la  maifoii 
-de  I^tlorofc:, 
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SCENE    P  R  E  xM  !  E  R  E, 


XJ. 


CIGALE. 


N  fameux  philorophe ,  à  qui  probablemenr 
ies  grands  difcours  plaifoient  fort  médlocremens  y, 
A  tous  fes fedlareiirs  pour  première  ordonnance 
yaifoii:  cinq  ans  durant  obferver  le  fîîence. 
Jenefçaisfî  par  fois ,  moyennant  ce  benavcrn^- 
lâ.conv6rfatiûn  ne  :omboit  gas  un  pes>:. 
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Mais  je  gagerois  bien  que  ce  giand  Barbacole 

Aux  fratcrs  de  fon  temps  n'ouvroit  point  Ion  école. 

Moi,  que  Dieu,  par  fa  grâce  ,  a  faic  maître  barbier» 

ît  babillard  autant  qu'aucun  de  mon  métier , 

Il  faut,  pourmes  péchés,  qu'un  démon  que  j'abhorre 

M'ait  fait  dans  ce  logis  trouver  mon  Pythagore  , 

Un  fou  qu'au  moindre  bruit  on  voit  fe  défoler 

Et  qui  nous  réduit  tous  à  vivre  fans  parler. 

Êepuis  qu'un  certain  lîége,  après  huit  jours  d'allarmes, 

L'a  brouillé  fans  retour  avec  le  bruit  de^  armes , 

Soit  vraie  infirmité  ,  foir  pour  couvrir  fa  peur, 

Lcfon  le  plus  léser  le  fait  tranfir  d'horreur  i 

It  de  fon  cerveau  creux  la  membranb  affligée 

Du  moindre  ébranlement  fe  trouve  dérangée. 

Pour  braver  tour  pafiant ,  voiture  &:  meffager, 

Au  fond  d'im  cul  de  fac  il  s'eft  venu  loger. 

Un  triple  iKur  de  brique  en  ce  lieu  le  fépare 

T)'un  grand  neveu,  l'objet  de  fon  humeur  bifarre; 

Et  non  content  encor  d'être  ainlî  remparé  , 

Ha  matelafTé  fa  porte  &:  fon  degré  : 

Quant  à  fa  chambre,  il  n'eft  dortoir  ni  réfeûoirs 

Où  le  dieu  du  fîlence  étale  mieux  fa  gloire. 

Sous  peine  de  congé,  défenfe  à  tous  valets 

De  lui  parler ,  linon ,  par  fîgne  ou  par  billets  : 

Et  ce.  qui  m'a  gagné  fa  conHance  intime  , 

Outre  la  nouveauté  rare  autant  que  fublimc 

De  voir  dans  un  barbier  ,  jafeur  fuperlatif, 

La  taciturnic.é  d'uahcrraite  eîic£tif  , 

C'dl 
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^cfl d'avoir,  pourbanuir  tout  langage  ordinaii'e. 
Trouvé  l'invention  d'un  beau  dictionnaire , 
Où  ,  fuivant  l'alphabet ,  par  geites  ôc  fignaux. 
J'exprime  du  difcouis  les  termes  principaux; 
Ouvrage  merveilleux  ,  dont  l'uule  pratique 
Sertà  préfent  d^;  règle  à  tout  foa  domellique. 
Ce  chef-d'œuvre  chez  lui  m'a  tellement  ancré  , 
Que  roulant  fe  pourvoir  d'une  femme  à  fon  gré 
Qui  {Impie  &  d'une  humeur  docile  à  fa  chimère 
D'héritiers  de  fon  chef  puiile  le  rendre  père; 
Il  n'a  trouvé  que  moi  fur  qui  j-tter  les  yeux 
Pour  déterrer  ici  ce  miracle  des  cieux. 
J'aurois  couru  long-temps:  mais  fon  neveu  Léandrc 
Avec  qui  prudemment  j'ai  cru  devoir  m'eniendre, 
M'a  depuis  quelques  jours  enfei^né  ce  tréfor  : 
Itfur  mon  feul  récit ,  fans  l'avoirvueencor  , 
Kotre  homme  eil  dev-nu  lî  coeffé  de  la  belle. 
Qu'il  veut  dès  aujoird'huicontrader  avec  elle. 
Il  ell:  allé  paifer  la  nuit  chez  fon  fermier 
Pour  éviter  le  brait  des  clo:hes  du  quartier  , 
Qui  pour  l'enterrement  d'une  rich:ufurierc 
Doivent  carillonner  la  matinée  entière, 
ït  m'a  dit  de  l'attendre  à  midi  pour  diner  , 
Quand  hs  cloches  auront  achevé  de  fonner. 
Mais  voici  le  neveu ,  fongeons  à  lui  répondre» 

T<mc  ni,  N 
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SCENE    IL 

LÉANDRE,  CIGALE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

.E  bien ,  que  fais- tu  là  ? 

CIGALE. 

J'attens notre  Hypocondre, 
ît  me  voyant  encore  un  quart-d'heuie  de  bon  , 
Je  babille  tout  feul,  faute  de  compagnon. 

LEANDRE. 

It  mon  oncle  î 

CIGALE. 

Tantôt  de  notre  jeune  veurc 
Il  doit  mettre  en  ce  lieu  le  fîlence  à  l'épreuve  i 
Chez  elle  pour  cela  je  l'auroisbien  conduit: 
Mais  d'un  hôtel  garni  l'inévitable  bruit 
A  fi  fort  effraye  fon  imaginative  , 
Que  ce  mal  lui  tenant  lieu  de  prérogative , 
tt  voulant  avant  tout  pourtant  l'examiner, 
ïlm'a  fait  de  fa  parc  l'inviter  à  dîner. 

LEANDRE. 
Chez  lui  î       ' 


» 
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CIGALE. 
Oui  :  quand  on  doit  fe  mariée  enfembic  ^ 
iDn  n'y  regarde  pas  de  fi  près. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Hom...  je  tremble» 
CIGALE. 
Comment  donc?  Près  de  voir  accomplir  vos  fouhaît» 
Et  notre  cher  baron  donner  dans  vos  filets , 
Quand  tout  fuccède  au  gré  de  votre  politique, 
Vousn'êtes  pas  content  ;  Quelle  mouche  V9uspiqil<!8 

L  E  A  N  D  R  E. 
ït  c'efiilà ,  mon  amâ  ,  ce  qui  méfait  trembler. 
S'il  faut  que  par  hazard  il  vienne  à  démêler 
Qu'avec  moi  cette  trame  ait  été  concertée  , 
Je  connois  fes  foupçons ,  l'affaire  eft  avortée. 

CIGALE. 
Bon  1  Qui  diantre  pourroit  l'avifer  de  cela? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  fçais-je  î  Tes  difcours ,  ton  babil. 
CIGALE. 

AIte-la.,k 
Ne  faifons  point  ici  d'afiFiront  à  la  morale  , 
Je  fuis  barbier  d'honneur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh,  mon  pauvre  Cigale^ 

Je  n'ai  pas ,  Dieu  merci ,  Tefprit  trop  pointilleux, 
It  je  me  rends  fans  peine  aux  faits  miraculeux  i 

Ni} 
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Mais  de  voir  un  barbier  caufeur  par  excellence  y 
îaire  huic  jours  de  fuite  admirer  fon  lîlence, 
.C'eft  ,  à  n'en  point  mentir  ,  un  miracle  (î  grand  f 
jQu'ou  n'ofe  s'y  fier  à  moins  d'un  longarand. 

CIGALE. 

Parbleu  !  la  rareté  n'eft  gueres  moins  parfaite 
pe  voir  ,  ne  vous  deplaife,  une  temme  muette j 
Dont  la  langue  reclufe  ôc  roujours  eu  repos 
£n  quatre  jouis  de  temps  ne  die  pas  quatre  mots  , 
Et  qui  dans  un  couvent  très-hcnnête&:  très-lage 
N'a  jamais  pu  tenir  que  deux  mois  dj  veuvage. 
Parce  que  le  iîlence  en  ce  lieu  retiré 
Btoit  interrompu  trop  fouvent  à  fon  gré. 
Ce  font  pourtant  les  traits  dont  votre  main  divine 
M'a  peint  l'incomparable  ôc  l'illulire  Andro^yne; 
L  E  A  N  D  R  £. 
,    Oui ,  mais  ;  c'eft  un  phénix. 

CIGALE. 

Ho  bien  ,  j'en  fuis  donc  deux. 
Car  fans  être  muet ,  je  me  tais  quand  je  veux , 
Vous  feriez  bienheureux ,  fî  jDieu  vous  eût  fait  naître 
Aulfi  fîlencieux  que  j'ai  l'honneur  de  l'èrre-, 
Nous  verrions  contre  vous  votre  oncle  moins  aigri  j 
Vous  feriez ,  après  moi ,  fon  premier  favori , 
îl  vous  auroit  un  jour  laifle  fon  héritage  , 
ït  D'eût  jamais  fongé  peut-être  au  mariage, 
/Vu  lieu  qu'avec  vos  airs  railleurs ,  écervelés  f 
^QS  pla.fî3:s  turbulens,  vos  amis  déréglés^ 
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Vous  avez  Ci  bien  fait ,  vous  &  votre  coboite  j 
Qa'ilvous  auroic,  fans  moi,  ving:foismisàIa  porc^ 
Et  que  pour  vous  priver  de  fa-  fucceflîon  , 
Ayant  de  prendre  femme  eu  la  cenracion  , 
Vous  vous  verri.;z  capot ,  fi  nia  bonté  fupréme 
ÎMÊ  vous  eut  donné  lieu  delà  choilîr  vous-même^ 
£t  de  vous  ménager  avec  elle  un  traité 
Qai  captivât  pour  vous  fa  bonne  volontéo 

L  E  A  N  D  R  E. 

3e  l'avoue.  En  cela  tu  m'as  rendu  fervica. 
Mais  auiîî  tu  ne  peux  nier  fans  injuftice 
Que  tu  n'aurois  jamais ,  fi  je  ne  t'euiïe  aidé  g 
Pu  trouver  le  fujet  qui  t'étoit  demandé. 

CIGALE. 
It  morblea  ,  taifez  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoi  S 
G  ï  G  A  L  E. 

Taifcz-vous ,  vous  dis-ft» 
^  L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  n'es  pas  flupéfait  d'un  fi  rare  prodige! 
.CIGALE. 

A  d'autres. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Comment  doncl 

Nii| 
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CIGALE. 

Vous  ^tcs  un  fournoîf , 
Vous  cachez  votre  jeu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moiî 
CIGALE. 

Vous.  Je  vous  connoîs. 
L  E  A  N   D  R  E. 

Parbleu  tu  me  fais  tort  quand  tu  tiens  ce  fengage. 
Je  t'ai  dit  franchement  touchant  ce  mariage 
Pour  l'amour  dt  mon  oncle  6c  pour  l'amour  de  toi. 
Tous  ce  que  je  fçavois ,  ôc  tout  ce  que  je  croi. 
Je  me  luis  confié  de  tout  à  ta  prudence. 
CIGALE. 

Oui-dà.  Vous  m'avez  dit  en  grande  confidence 
Toutes  Ls  faufTcrés  qu'il  fa'ioit  lui  prêcher. 
Et  rien  des  vérités  qu'il  falloit  lui  cacher. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  rêves. 

CIGALE. 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  j'entends  votre  grimoire  > 
Mais  le  vin  eft  tiré  ,  c'eft  àmoi  de  le  boire. 
Bafte.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  notre  baron  très-cher 
A  donné  dans  le  piège  ,  àc  croit  dur  comme  fer 
Tout  ce  que  d'après  vous  j'ai  fçu  lui  faire  entendre  j 
Mais  moi ,  fi  j'eu  crois  rien,  je  vtux  bien  m'allcr  peudid 
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L  E  A   N  D  R  E, 
Mais  fuf  quoi  ce  foupçon  a-t-il  pu  te  frapper  î 
CIGALE. 

Sur  ce  qu'hier  au  foir  à  l'heure  de  fouper , 
Etant  allé  pour  voir  notre  beauté  muette , 
J'entendis  à  deux  pas  de  fa  chambre  difcrette  > 
Un  chamaillis  de  voix  ,  de  cris  6c  de  fancés 
Dont  je  fens  mes  efprits  encor  tout  hébétés. 
Et  tout  ce  beau  fabat ,  dont  rioirforr  la  bcll^  , 
Venoitde  (îx  gafcons,  qui  foupoient  avec  elle. 
Et  ces  deux  chevaliers  que  vous  ccnnoiîîez  bien. 
De  qui  l'appartement  eft  attenant  au  fîen  .. 
On  voit  ce  qu'il  faut  croire,  après  ce  trait  modcfte  , 
Et  vous  comprenez  bien 

L  E  A  N  D  K  E. 

Oui ,  je  comprens  de  refîe , 
Qu'avec  moi  ton  babil  cherche  à  fe  racquitter 
Du  fupplice  qu'ailleurs  on  lui  fait  fup^porter. 
Mais ,  je  t'en  avertis  ,  trêve  de  verbiages , 
Autreraent 

CIGALE. 

Oh  parbleu,  moniteur,  ce  font  mes  gageSj 
Vous  ne  m'avez  encor  rien  donné  j  c'efl  un  fait  ; 
Moi ,  je  vous  ai  fervi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  ferez  fatisfait. 
Mais  pour  un  jour  du  moins  tâdie  de  te  contraindr «r» 

Niy 
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CIGALE. 

Hé  morbleu,  ce  n'eft  pas  moi  que  vous  devez  cramdre» 
Cefonc  vos  deux  gafcons ,  les  plus  francs  babillards  , 
Les  plus  hardis  menteurs,  &  les  plus  grands  bavards. 
Qui  foienc  jamais  venus  des  bords  de  la  Garonne. 
Eh  parbLu  les  voici    Mou  oreille  en  frifTonne. 
Serviteur.  Je  me  fauve  Se  les  laifle  avec  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tâchons  de  nous  aider  de  ces  deux  maîtres  fous. 


SCENE     III. 

Le  chevalier  d'ORGOLIQUS ,  le  chevalier 
de  BAVARDAS  ,  LEANDRE. 

ORGOLIOUS. 

JOLe  ce  voilà ,  mon  cher,  embraffe  moi,  de  grâce. 
S    \  V  A  R  D  A  S. 

i>e  cœur  &  d'ame  auiîî  fouifre  que  je  t*embra{Iè. 

ORGOLIOUS. 
Nous  venons  te  trouver ,  le  chevalier  &:  moi. 

BAVARDAS. 
Pour  un  fait  d'importance ,  ôc  c^ni  te  touclie  â  tôt 
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ORGOLIOUS. 

Te  voilà  bien  logé.  Mais  ti-ès-bieii,ou  je  meurs»  \ 

BAVARDAS. 
Je  ne  te  fçavois  pas  encor  cette  demeure. 

ORGOLIOUS. 
Cet  hôtel  n'eft  point  fac, quoiqu'il  femble  un  peu  vieux» 

BAVARDAS. 
Comment  vieux  ?  c'eft  cela  que  j'en  aime  le  mieux. 

ORGOLIOUS. 
D'accord.  En  fait  d'hôtels  j;  tiens  pour  la  vieilleiTe, 

BAVARDAS. 

C'eft  par  là  que  chez  nous  fe  prouve  la  nobîefTe, 

ORGOLIOUS. 
Dans  tout  \z  Bazadois  ,  où  mes  ayeux  font  nés, 
Vous  n'avez  que  châteaux  de  vi.ilLlîe  minés. 

B   A  V  A  K  D  A  S. 
Auflî  n'en  a-t-on  point  qui  de  noSiefle  antique 
PuilTe  faire  au  befoin  preuve  plus  authentique. 

ORGOLIOUS. 
Avant  nous  de  châteaux  il  n'étoit  mention. 

BAVARDAS. 

Ni  de  tours.  C'eft  de  nous  qu':n  vient  l'invcntioa» 

ORGOLIOUS. 

Le  caftc-1  d'Orgolious  que-  je  tiens  de  naiJTance, 
Fut  d'Hercule  jadis  la  aiaiibii  de  plaif^ace. 
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BAVARDAS. 
ta  tour  de  Bavardas ,  mon  berceau  paternel  ^ 
Se  voyoitdès  le  temps  de  la  tour  de  Babel. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Voilà  qui  va  fort  bien.  Mais  pourriez-vous  m'inflruirê 
De  ce  fait  important  que  vous  me  venez  dire  î 

O  R  G  O  L  I  O  U  S. 
Hé  donc  î  Tu  ne  peux  pas  encor  l'iniaginetî 

L  E  A   N   D  R  E- 
Ma  foi ,  je  n'eus  jamais  le  don  de  deviner. 

0*R  G  O  L  I  O  U  S. 

Comment  ?  Tu  ne  fçais  pas  que  i'oncle  fe  marie  î 

L   E  A  N  D  R  E. 

Non  vraiment. 

O  R  G  O  L  I  O  U  S. 

Comment  non* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cc'à  quelque  raillcriç. 
Dont. . . 

BAVARDAS. 

Quelque  raillerie  !  Ah  je  le  trouve  bon. 

L  E   A   M  D  R  E. 
Et  quelle  efl:  fa  maîtrelTe  ?  En  fçavez-vous  le  nom? 

ORGOLIOUS. 

A  peu  prè«. 

L  E  A  N  D  R  E. 

l'arlcz  donc,  L'aiFaire  sft  férieufc. 
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BAVARDAS. 

Tu  n'as  pas  oui  nommer  cette  nientieufe 
Qiiis'elc  depuis  huit  jours  logée  en  notre  hôtel  î 

L  E  A  N  D  11  E. 
Androgyne  î 

BAVARDAS. 
Eh  qui  donc  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Chanfons. 

O  R  G  O  L  I  O  U  S. 

Le  fait  ed  tel  5 
Nous  en  avons  la  preuve. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  quell>;  preuve  encore* 

BAVARDAS. 

Quelle  preuve  ?  Sandis ,  la  fotcc  nou  adore. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  vous  aime  ?  Vous  ? 

ORGOLIOUS. 

Un  peu  plus  que  très-forfc^ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tous  deux  à  la  fois  ? 

ORGOLIOUS. 

Hé  ,  le  coufîn  d'abord 
En  a  bien  eu  fa  part  \  mais  il  me  l'a  cédée. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Fort  bien.  Je  vous  eatens,  De  fes  feu^c  pofTédie.,, 
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ORGOLIOUS. 

^u  Tas  dit.  Hier  au  loir  avec  quelques  amis , 
Gentiliîomir.eS  s'entend  ,  &  tous  de  mon  pays, 
Kous  avoiis  d'un  fouper  r:  gilé  cette  belle  , 
Périt  repa';  galant  d'invention  nouvc-lle  , 
Grande  chcre.  Et  c'elc-là  que  i'aniour  &  le  vin 
Kous  ont  de  ce  fecret  découvctt  tout  le  fin. 
Elle  femhle  à  l'abord  niaif;  &  taciturne; 
Mais  entre  vous  Se  jnoi ,  r'ans  un  repas  nocturne...» 

L  E   À  N   D  R  E. 
En  bien  ,  dans  un*  repas  nocturne  î 

ORGOLIOUS. 

Cadcdisî 
ïlle  boit  comme  un  diable  &:  iafe  comme  dix. 
ït  des  chanfons  !  Enfin  clic  m'a  charmé  l'ame. 
£î  pour  te  dire  vrai  ,  fi  l'i/ymen  qui  fe  irame 
Fait  tomber  q'icî que  peu  ta  fortune  en  décours , 
Il  me  dérange  à  moi  beaucoup  dans  mes  amours. 
Si  bien  donc  qu'avec  toi  faifani  caufe  co^mmune  f 
It  le  çrufis  aullî  partageant  ma  fortune  , 
l>Jous  venons  tous  les  deux  ,  pour  rompre  ce  lien  , 
T'otîrir  notre  fecours  &  demander  le  tien. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vous  fuis  obligé.  Mais  à  quand  Ihyménéeî 

ORGOLIOUS. 
Dans  dix  ou  douze  jours  Taftaire  elt  terminés» 
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L  E  A   N  D  R  E. 

Ecoutez.  Là-defTus  j'en  fçais  autant  que  vous. 
Et  fi  j'ofois  vous  dii\;  un  fscret  encre  nous.... 

B  A  V  A  P.  D  A  S. 
Parie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dès  cette  nuit...  mais  au  moins  bouche  cloI«|. 

ORGOLIOUS. 
Nous  fommes  gens  d'honn;;ur.  Pourfui. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Je  me  propofe 
De  la  faire  enlever. 

ORGOLIOUS. 

Enlever  !  cap  de  biousl    ] 
L  E  A   N   D  R  E. 
Et  conduire,  s'il  faut ,  au  caftel  d'Oruolîous. 
J'ai  vin^t  relais  pla-ccs  fur  la  rouie  d'Efpagne, 
Et  plus  de  trente  amis  qui  battent  la  campagne, 
Mais  il  faut  du  filence. 

O  K  G  O  L  I  O  U  S. 

Et  ce  n'eil:  point  le  ca9> 
L  E   A   N  D  R  E. 
Quoi  donc  > 

O  R  G  O  L  I  O  U  S. 
P  Ces  uoir-vêcus  me  font  de  l'embarras 

L  t.  A  N  D  R  E. 
Quoi ,  tu  crains  la  juflice  î  Ah!  cela  ne  peut  être» 
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ORGOLIOUS. 
%n  tout  cas  dans  ceci  je  ne  veux  point  paroître. 

BAVARDAS. 
Ki  moi.  Je  fuis  un  fot  en  fait  d'enlevemens. 

ORGOLIOUS. 

Le  diable  n'eft  pas  pis  que  tous  ces  patlemens. 
A  Bordeaux ,  &  de  fait  voilà  ce  qui  m'aricte  , 
Un  bifayeul  à  inoife  fit  couper  la  tête  , 
Pour  n'avoir  qu'enlevé ,  tu  ne  le  croiras  pas , 
La  femme  feulement  du  maire  de  Tartas. 

.  L  E  A  N  D  R  E. 

Je  prens  le  tout  fur  moi  :  ne  foyez  point  en  peine. 

ORGOLIOUS. 
Adieu  donc.  Mais  au  moins,  ami,  qu'il  te  fouyiena^ 
Que  nous  ne  t'avons  rien  oînfeillé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  le  fçai . 
BAVARDAS, 
/idiouflas. 
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SCENE    IV. 

L  E  ANDRE. 

Xji.  la  fin  j'en  fuis  débarralléi 
D'un  fcîut  enlèvement  le  rifque  imaginaire 
S'e/1  offert  à  propos  pour  me  tirer  d'alîaire  , 
It  peut-être  mon  onde  au  bruit  qu'ils  en  feront , 
Afervirmon  delfei-m'ca  fera  que  plus  prompt. 
Du  moins  après  cela  je  ne  crains  poi  ir  q  l'il  penfe 
Que  fon  barbier  &  moi  foyjons  d'intelligjnce  : 
Quoiqu'il  ne  fâche  encor,  même  à  mon  j^raad  regret^ 
Que  ce  qu'il  doit  fçayoir  pour  fervir  mon  projet. 
Le  relie  ell  un  fecret  qu'avec  foin  je  conserve 
Pour  ma  chère  Lucinde  à  qui  je  le  réferve , 
It  pour  l'adroit  ami  dont  la  dextérité 
Doit  conduire  à  fa  fin  ce  que  j'ai  médité. 
Mais  je  les  vois  tous  deux.  Quel  fujet  les  am.çne.t: 


ï<^o     LHtpoc  o ndr  e ; 
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SCENE     V. 

LUCINDE,  EUTRAPEL,  LEANDRE. 
L  U  C  I  N  D  E. 

X^  Otke  vifiteici  femb'.e  vous  mettre  en  peiae. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Kullement  •-,  mjis  j'ignore  à  quoi  je  puis  devoir 
"Un  excès  de  faveur  que  je  n'ofois  prévoir. 

LUCINDE. 

Il  faut  bien  vous  chercher.  Vous  devenez  fi  rare^M» 

L  E  A  N'  D  R  E. 
E)ites  que  je  dépens  d'un  oncle  fi  bifarre.to 

LUCINDE. 
U  va  fe  marier ,  dit-on. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  !  mon  Dieu  .  oui 

LUCINDE. 
Vous  nous  en  avez  fait  un  myftère  inouï. 
Vous  êtes  fort  difcret. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ufalloitbien  fe  taire, 
liais  lorfque tous  fçaurez le  iiCeud  de  cette  affaire.*» 

LUCINDE, 
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L  U  C  I  N  D  E. 
Je  fçaurai  que  ce  noeud  va,  comme  on  peut  juger. 
Du  tirre  d'héritier  bientôt  vous  foulager  : 
Et  vous  fçaurcz  auflî ,  car  je  baislcsniyftères. 
Que  quoiqu'à  vos  ardeurs  ou  feintes  ou  fîncères 
Moacœur  airurémcnr  prenne  beaucoup  de  part. 
Vous  vous  tromperiez  fort ,  mon  cher  ,  llpar  hazard 
Vous  étiez  afTez  bon  pour  mettre  dans  votre  ame> 
Que  d'un  déshérité  je  veuille  être  la  feiruiie. 

L  E  A  N  D  R  £. 

Le  compliment  eft  fec. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  très-digne  ,  entre  nous /- 
De  la  iîncérité  d'un  amant  tel  que  vous. 

L  E  A  N   D  R  E. 
Ab  ,  j'efpère  bientôt  difculper  ma  tendreffe 
D'un  reproche  .... 

L  U  C  î  N  D  E. 
Il  fuifit   Ma  plus  grande  fineffr 
Eft,  commevous  voyez  ,  de  ne  déguifer  rien. 
Parlez  à  votre  ami  préfentemenc- 

L  E  A  N  D  R  E. 

Fort  bieB> 
lifaut  tout  écouter.  Voyons. 

E  U  T  R  A  P  E  L. 

Mon  ciier  Léandte^, 
Vous  ne  valez  riea^ 

Tome  IIÎ^  O 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Bon  ,  ce  début  eft  fort  tendre; 

EUTRAPEL. 

Vous  ne  nous  dites  mot:mais  on  vous  comprend  bien» 

L  E  A  N  D  R  E, 
3e  ne  vous  trompe  pas  ,  fi  je  ne  vous  dis  rien. 

EUTRAPEL. 
Contre  votre  oncle  ici  quelque  intrigue  fe  trame» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peut-être. 

EUTRAPEL. 

Et-qui  plus  eft ,  le  frère  de  madame 

îft  de  votre  complot. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Sur  quoi  l'avez.- vous  cru  ï 

E  U  T  R  A-P  E  L. 

Sur  ce  que  tout  à  coup  le  drôle  difparu     < 

Depuis  hui:  jouis  fe  cache  avec  un  foin  extrême  , 

Et  que  c'efl:  juflement  depuis  ce  temps-là  même 

Que  de  nous  éviter  on  vous  voit  fort  foigneur. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quelle  idée  ! 

EUTRAPEL. 

Hé,  mon  Dieu,  je  vous  connois  tous  dcus. 

II  efl  jeune  ,  hardi ,  compkifant ,  ferviabîe  , 

Beau  comme  un  petit  ange ,  &:  malin  comme  un  diabh 
Et  vous ,  fans  vous  flatter  d'un  éloge  ennuyeux  , 
Quoiqu'un  peu  plus  âgé ,  vous  ae  valez  pas  niica:x-» 
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Mais  enfin  ,  dites-lui  que  ma  foEur  détrompée 
Et  par  fa  négligence  &  par  Ton  équipée , 
■  Renonce  à  fon  liymen  par  mes  foins  ménagé  , 
Et  du  jour  d'aujourd'hui  lui  donne  fon  congé. 

L  E  A  K  D  Pv  E. 
C'ell  parler  nettement  &  fans  allégorie. 

£  U  T  R  A  P  E  L. 
Répondez-nous  de  même  ,  Se  plus  de  tricherie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Hé  bien,  vous  fçaurez  tout,  puifquc  vous  m'y  forcez, 

L  U  C  I  N  D  E. 

Et  bientôt,  s'il  vous  plaît ,  car  noi:";  femmes  prefTés. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  je  compte  fur  vous  pour  achever  l'ouvrage. 

E  U  T  R  A  P  E  L, 
Pour  moi,  de  tout  mon  coeur,  j 'offre mon  perfonnngîv 

L  E  A  N  D  Pv  E. 
SuiKc.  Je  vous  promers  qu'au  plus  tard  dès  ce  foir. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Non  ,  pafTé  ce  moment  ,  je  ne  veux  rien  fçavoir» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  êtes  îrop  preiïante. 

L  U  C  I  N  D  E. 

£:70us  trop  pontiqiîï, 
Oii 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  on  peut  être  ouï  de  quelvjue  domeflique». 

L  U  C  I  N  D  E. 
Perfonne  n'efl:  ici.  Ce  font  foins  fuperflus. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Chez  vous  pour  le  plus  taid  dans  deux  heures...; 

L  U  C  I  N  D  E. 

Abui. 
Deux  heures  plus  ou  moins  ne  font  rien  à  l'artaire*- 
L  E  A  N   D  R  E. 

Ho  parbleu  ,  c'en  eft  trop  ,  il  faut  vous  fatisfairc  \  ' 
Auiïï  bien  fans  vous  deux  rien  ne  peut  s'achever. 
Mais  mon  oncle  revient ,  &:  pourroit  nous  trouvct 
Dans  ce  falon  commun  qui  luiferr  depaffage  j 
S'il  nous  voyoit  enfemble  ,  il  en  prendroit  ombrage, 
Nous  ferons  beaucoup  mieux  dans  mon  appartement  | 
ic  vous  allez  de  tout  être  inftruits  pleinement. 

Fin  du   I.   A^i, 
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MOROSE,  un  VALET  de  Chambrç 
&  deux  LAQUAIS  qui   fervent  fans 

parler, 

MOROSE. 

%_/'Eft  une  chofe  étrange  Se  bien  épouvantable 
Qu'il  faille  que  le  bruit  faas  relâche  m'accable  , 
Et  que  je  fois  le  feul  qui  ne  puHTe  jamais 
En  quelque  endroit  que  j-'aille  avoir  npos  ni  paix. 
Si  }e  fors,  par  hazard,  ou  pour  caufe  imprévue, 
"Un  tonnerre  éternel  me  luit  de  rue  en  rue. 
Chiens,  chevaux  ,  mendiaus,  ivrognes,  colporteurs. 
Laquais  ,  gens  de  métier  ,  chantres,  opérateurs. 
Pour  moi  feul  à  l'envi  redoublant  leur  tempête, 
De  mille  cou^s  mortels  martyrifeni  ma  têts. 
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Si  je  rsfte  chez  moi  :  malgré  mes  foins  prudens 
Pourm'afTurer  la  paix  tant  dehors  que  dedans , 
Une  fête  furvient  :  les  cloches ,  dès  la  veilk  , 
De  leur  charivari  m'alTalfinent  l'oreille. 
Pour  trouver  un  abri  contre  leur  carillon  , 
J'ai  fait  exprcs  aux  champs  bâcir  un  pavillon  » 
Un  chien  de  roifignol  tapi  fous  un  feuillage , 
S'en  vient  m'y  relancer  par  fon  maudit  ramage, 
Jufqu'aux  oifeauxdu  ciel,  fans  pouvoir  l'éviter. 
Tout  femble  de  complot  pour  me perfécuter. 
Mais  enfin  ,  j'ai  du  moinsfçu  dans  mou  domeftique 
D'un  filence  frugal  établir  la  pratique. 
C'eli  beaucoup.  *  Avancez  vous  autres.  Pas  à  pas. 
Tout  doux ,  îà  i  c'eft  alTez.  Sur-tout  ne  parlez  pas. 
Tout  difcours,hors  les  miens, m'afHige  6c  m'inquiérc» 
Donnez- moi  vos  billets. 

L^  i  laquais  lui  donne  un  papier  &  il  Ut, 
•i>  Le  crijurde  gazette 
yi  Demande  Ton  falaire  à  lui  dûment  acquis 
«  Pour  n'avoir  de  trois  mois  approché  le  logis  35, 
La  dette  eft  jufèe.  Il  faut  lui  payer  fon  filence  : 
Qu'on  lui  compte  un  quartier,  ôc  deux  autres  d'avanc( 
Qu'cfi-ce  encore  ?  Donnez. 
Le  z  laquais  lui  donne  un  autre  papier  écrit,  &  ililt  ^ 

n  Les  gens  de  Topera  > 
35  Chantres ,  bafTes,  baiïbns ,  hautbois  te  cetera, 

*  Aux  deux  laqur.kr 
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îî  OfTrent  quatre  cent  francs  de  la  maifon  prochaine,. 
3>  Pour  donner  des  concerts  quatre  fois  la  fcinaine  «. 
Ha  ,  quel  alîaiîînat  !  B jn  Dieu  î  Je  meurs  d'elFroi. 
Qu'on  en  donne  ii:c  cent ,  je  la  retiens  pour  moi. 
Maudite  foit  vingt  fois  la  première  bourique 
Qui  vint  nous  étourdir  de  fon  caquet  lyrique. 
Voyons  (î  l'on  a  fait  ce  que  j'avois  marqué  : 
M'a-t-on  raccommodé  mon  grand  bonnet  piqucî 

/.  Laquais  lui  jaiî fignc  quoiâ. 

Oui  ;  Tant  mieux.  A-t-on  fait  dépaver  l'écurie  ? 

2,  Laquais  lui  fuit  figtic  que  non. 

Non  !  Tant  pis  :  Qu'on  y  fonge  au  plutôt^  je  vousprie» 
Vous,  mon  valet  de  chambre  ;  approchez.  Avez-voiiS 
Fait  tuer  ce  grand  chien  qui  nous  réveille  tous  ? 
Le  valu  de  chambre  fait figne  quon  l'a  chajé^ 

Ge  gefte  me  fait  voir  qu'on  l'a  mis  à  la  porte. 
Suffit.  Répondez-moi  toujours  de  cette  forte  ,. 
Par  figne  ,  ou  par  écrit  ,  Se  jamais  aucremenr» 
Cet  ufage  difcret  fait  voir  non-feulement 
Et  des  valets  bien  nés  8c  tel  s  qu'ils  doivent  êtrej 
Mais  il  relève  encor  la  gravité  du  maître. 
Quelqu'un  e£t-il  venu  dc-puis  hier  au  foir  î 

Le  valet  fait  figne  que  le  harhier  eft  venu, 

Qu'efl-ce à  dire?  Attendez.  Recommencez  pourvoa'o^ 
Ha  î  par  ma  foi,  j'entens  ;  c'efl  le  barbier  ,  je  g  a^c.- 
î!^  bien ,  après  cela  de  quoi  f^rtle  langag,e  \ 
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L'Efpagnol  en  ceci ,  félon  mon  feniiment. 
Sur  nous  autres  François  l'emporte  infiniment. 
Quand  doit-il  revenir  ce  barbier  de  mon  ame  , 
Avec  cette  difcrctte  &  vertueufe  dame 
Que  j'ai  Kaic  iuMter  à  ma  table  ? 

Le  valet  kaujfi  les  cpaules  pour  marquer  qu'Une  U 
fçait  pas. 

fort  bien  : 
Ce  figne  îà  m'apprend  que  vous  n'en  fçavez  rien. 
C'eft  une  tempérance  honnête  aurant  qu'utile 
De  parler  fans  mot  dire.  On  counou  peu  ce  ftyle. 
Mais  à  force  de  loins  ,  j'ai  lieu  d'imaginer 
Que  mes  gens  à  la  fin  pourront  fe  façonner. 
A  cette  merveilleufe  ^  rare  difcipline. 
Des  princes  Ottomans  la  méciiode  eit  divine. 
Toujours  par  d^i  muets  au  férail  alîutés  , 
Leurs  ordres  font  toujours  par  (îgiic  exécutés. 
Aûe  vraiment  exquis:  &  j'ai  honte  ,   à  vrai  dire, 
Que  nos  princes  chrétiens  avec  tout  leur  empire  , 
Se  laifTent  en  un  point  fi  noble  &c  fi  féant 
Surpailer  par  un  roi  barbare  Ôc  mécréant. 
ïc  prétens  déformais 

Un  petit  laquais  criant  tie  toute  fa  force» 

Monfieur  !   .  .   . 
MOROSE. 

Ah  double  traitrc! 
L'eafei  i*a-t-ilcréé  pour  affommer  ton  maître  ' 

LAQUAIS. 
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LAQUAIS, 

C'eft  un  de  vos  amis  .  •  .  .  . 

MOROSE. 

F  c  pour  cela  ,  bourceaa^ 
Faut-il  m'aflailiner  de  ta  voix  de  taureau  î 

LAQUAIS. 
Sous  peine  de  fa  vie ,  il  faut  qu'il  vous  falue* 

MOROSE. 

Sous  peine  de  la  tienne  ôte-toi  de  ma  vue. 


SCENE    II. 

EUTRAPEL,  MOB.  OSE. 
MOROSE. 


,  Uel  homme  ofe  céans  entrer  fans  mon  aveu  î 
Ah  î  c'eft  ce  raifonneur  ami  de  mon  neveu  : 
Qù  ui'irai  je  cacher» 

EUTRAPEL.* 

Bon  jour ,  feigneur  Morofc. 

MOROSE. 

Un  peu  plus  bas,  feigneur  Eutrapel ,  5c  pour  caufc» 
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E  U  T  P.  A  P  E  I. 

CoJiimcnc ,  uu  peu  plus  bas?  AuxdifcGurs  que  j'enteiiî^ 
Je  ne  puis  vous  parler  trop  haut,  ni  trop  long-temps. 
Vous  prétendez  ,  dit-on  ,  vous  marier  en  forme  : 
Vous  marier  I  vous ,  vous  ? 

MOROSE. 

Ah  ,  quelb  voix  énorme  l 

E  U  T  R  A  P  E  L. 
<£omme  û  dans  Paris- vous  manquiez  de  fscourjl 
Pour  abréger  le  fii  de  vos  malheureux  jours  î 
Que  la  Seine  épuifée  Se  tarie  en  fa  fource 
Ne  vous  put  de  fes  flots  préfenrer  la  reffource  , 
Ou  que  vous  n'euiflez  pas  ,  fî  c'cft  votre  plaifir  |, 
Pour  vous  précipiter  cent  clochers  à  choihr  î 
Vous  marier,  morbleu  ? 

MOROSE. 

Je  foutFre  le  martyre» 

EUTRAPEL. 
Vous ,  que  le  moindre  bruit  fait  tomber  en  délir^j 
Vous  voulez  époufe'r  le  caquet  incarné  , 
Un  merle  contre  vous  jour  Se  nuit  acharné  p 
Un  canard  ,  une  pic  habillée  en  femelle  ,. 
Pifputeufe  implacable  &c  jafeufe  éternelle. 
Qui  vous  accableta  d'un  cliquetis  confus  , 
De  propas  ennuyeux  &  de  fens  dépourvus, 
ït  qui  foir  5c  matin  fltflant  à  vos  oreilles , 
Vous  érourdixa  plus  que  cînquartte  corneille?  | 
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MOROSE  cij^art. 
Bon  î  Voilà  des  agents  biea  inftruics  Tur  ma  foi. 
J'en  ris  de  tout  mon  cœur.  Chut,  [haut)  Acequejcv»i> 
A  mou  petit  neveu  vous  prêtez  votre  langue 
four  m'étaler  ici  cette  belle  harangue  \ 
tt  c'eft  lui  qui  vous  a  près  de  moi  député...» 

EUTRAPEL. 
g>ui ,  vcntrsbleu  ,  c'efl  lui. 

MOROSE. 

Je  m'en  fuis  bien  doutai 
îîô  bien ,  po^ir  terminer  cette  forfanterie , 
Mon{îeur  l'ambafTadeur  ,  dites-lui  ,  je  vous  prie  ^ 
Qu'il  prenne  une  autre  fois  de  meilleurs  efpioi>«  » 
Que  je  n'ai  pas  befcin  pour  mes  direftions 
3De  prendre  fon  avis ,  ni  d'écouter  le  vôtre  } 
ÏC  que  je  vous  confcille  à  l'un  tout  comme  à  l'autre  ^ 
T>t  ne  plus  devant  moi  rcparoître  en  ce  lieu. 
Voilà  votre  dépêche  expédiée.  Adieu. 

EUTRAPEL. 

Kon,  non,  demeurez-là  :  je  ne  veux  point  qu'on  peiîfc 
Que  je  yous  ai  laiffé  périr  fans  affiftance. 

MOROSE. 
1,'enragé  î 

rUTRAPEL. 
Vos  amis  n'auront  point  la  douleuc 
i^'avoir  par  leur  {ilence  aidé  yotre  malheur. 

Pii 


tyi    UHypo  coudre^ 

MOROSE. 

fourreau  ! 

EUTRAPEL. 

Leur  amitié  ,  dût-elle  vous  déplaire  ^ 
N'aura,  s'il  plait  à  Dieu  ,  nul  reproche  à fe faiiç. 

MOROSE, 
Traître  ». 

EUTRAPEL. 

Et  (î  vous  prenez  le  plus  mauvais  part!  ^ 
€e  ne  fera  pas  faute  au  moins  d'être  averti. 

MOROSE. 

J«  crevc. 

EUTRAPEL. 

Vous  voulez  époufer  une  femme  î 
ît  vous  ne  tremblez  pas  jufqu'au  fond  de  votre  amc  î 
Sçavez-vous  les  périls  où  vous  vous  embarquez , 
le  connoifïez-vous  bien  tout  ce  que  vous  rifqucz  i 
Si  votre  époufe  eft  belle  S>c  de  figure  à  plaire  , 
Elle  mettra  bientor  votre  tionneur  à  l'enchère  : 
Si  vous  la  prenez  laide  &:  pauvre  en  agrémens , 
Elle  vous  volera  pour  payer  fes  amans  : 
Si  vous  la  prenez  jeune  ,  on  la  trouvera  fotte  : 
Si  vous  l'époufez  vieille  ,  elle  fera  bigotte  : 
Sage  ,  elle  vous  fera  damner  par  fon  orgueil  : 
Iclle,  à  tous  (es  travsrs  il  faudra>fermer  l'œil  : 
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Polie ,  à  tous  venans  elle  fera  facile  : 
Brufque  ,  tous  vos  amis  éprouveront  fa  bile  : 
Jliche,  de  fes  valets  vous  ferez  le  premier  : 
Noble  ,  de  fes  parensvous  ferez  le  fermier  : 
Il  faudra  rebâtir  la  grange  du  beau-pere. 
Marier  la  grand'fceur  ,  nourrir  le  petit  frerc. 
Payer  les  créanciers ,  chicaner  le  curé  j 
Et  vous  tenir  de  tout  pncor  très-honoré. 
Voilà  lesvéricés  que  j'avois  à  vous  dire. 

MOROSE. 

Hc  ,  monsieur ,  par  pitièfouiîrez  que  je  refpirc. 
Voulez-vous  au  tombeau  tout  vivant  m'enterret  î 

lUTRAPEL. 

Au  contraire ,  mon  cher ,  c'efl:  pour  vous  en  tirer. 
Une  femme  eft  pour  vous  un  poifon  plus  funefle  , 
Plus  traître ,  plus  mortel  que  la  fièvre  &  la  pefte. 
Vieux,  calTé  ,  maladif,  comment  foutiendrez-votti 
les  devoirs  attachés  à  la  charge  d'époux  ? 
De  moment  en  moment  il  faudra  que  pour  elle 
De  vos  premiers  irafcfports  l'ardeur  fe  renouvelle. 
Sinon,  pour  fe  venger  de  vosrelâchemens..... 

MOROSE. 

Encore  ?  O  tyrannie  !  ô  comble  de  tourmens  ! 

EUTRAPEL. 

Je  vois  que  mes  leçons  n'ont  pas  de  quoi  vous  plair«w' 
Le  breuvage  eft  amer  3  mais  il  eft  falutaire. 

P  iij 
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Si  fa  mauvaife  humeur,  comme  on  peut  y  compter^ 

'Au'bour  de  quelque-temps  vient  à  vous  tebuter. 

Quel  enfer  !  quelle  horaeur  !  votre  maifon  fi  chère  j 

Ne  fera  plus  pour  vous  qu'un  gouffre  de  niifcre , 

Un  réjour  de  trifteffè  ,  où  du  matin  au  foir 

Vous  ne  refpirerez  qu'ennui ,  que  défefpoir. 

Veillerez-vous  le  jour  fans  que  votre  œil  fe  lafTff 

De  voir  inceiramment  votre  furie  en  face  î  ! 

Dormirez-vous  la  nuit  fans  être  effarouche 

De  fentir  près  de  vous  votre  démon  couché  î  j 

Mais  non,  me  direz-vous ,  mon  amour,  au  contraire^ 

Me  fera  voir  chez  moi  tout  ce  qui  peut  me  plaire.' 

Ah  ,  mon  pauvre  baron  !  C'eftbien  pis ,  Ci  jamais 

Label'e  vous  connoîc  fenfible  à  fesattifaits  j 

Vous  deviendrez  dans  peu  l'objet  de  Cts  caprices  , 

Vos  foupi  rs  deviendront  Tes  plus  chères  délices.  ! 

Toute  femme  ,  quand  même  on  en  feroit  aimé  ,  \ 

Se  plaît  à  tourmenter  celui  qu'elle  a  charmé. 

Jafques  dans  les  tranlports  les  plus  chers  à  fa  flame^ 

Elle  s*attriftera  pour  attrilter  votre  ame. 

Toujours  quelque  vapeur  ,  quelqu«  ennui  concerté  , 

FoiblelTe  de  commande  ,  ou  dégoût  aiîefté. 

Qu'avcz-vo'js?  Je  me  meurs.  Mais  encor?  Tout  m'affiige 

Qui  vous  peut...îLaiircz-moi.  Mais,  .LailTez-moi,YOUsd 

It  pourquoi  tout  ce  jeu  ?  Pour  vous  faire  éloigner 

Le  feul  de  vos  valets  qu'elle  n'a  pu  gagner. 

Soit  que  votre  vertu  s'y  montre  la  plus  forte  , 

> 

$»û  que  fur  la  raifon  votre  douceur  l'emporce^ 
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la  ïiàine  au  premier  cas ,  le  mépris  au  fécond 
S'jccéderonc  pour  fur  à  cet  amour  profond  , 
Qui  las  de  fa  conliance  ,  &  gêné  de  la  vôtre , 
Se  changera  bientôt  en  amour  pour  queluue  autre  5 
Ce  quelqu'autreenfon  temps  aura  fonfuccefTeur, 
Qui  de  quelqu'autre  un  jour  fera  le  précurfeur. 
Tant  qu'à  la  £u  l'amour  lui  tournant  la  cervelle,' 
Quelqu'un  de  ces  matins  vous  verrez  la  donzelle 
Plier  votre  toilette  ,  ôc  fuivre  le  deftin 
De  quelque  ("altimbanque  ou  de  quelque  argrefîiî» 
C'cil  ce  que  vos  amisont  crû  fans  flatterie 
Devoir  prophétifer  à  votre  feigasurie. 
Adieu.  Je  me  retire. 

MOROSE  fsuL 

Ah  ,  prophète  infernal  y 
Perfécutcur  d'oreille.  &  meintiier  bannal  ! 
Me  voilà  tout  troublé.  Cette  aubade  mortelle 
Va  pour  huit  jours  au  moins  démonter  la  cervells.- 
C'cft  roi ,  chien  ds  neveu  qui  m'as  joué  ce  traita- 
Mais  tu  n'as  fait  par-là  qu'avancer  mon  projec. 
Oui ,  je  veux  dès  ce  jour  mettre  tout  en  ufage 
Four  avoir  àts  enfans ,  qui  de  mon  héritage 
excluront  à  jamais  tout  autre  prétendant , 
ic  tu  n'en  tareras  ma  foi  que  d'une  dent. 


IV 


IjS      VUY  POC  ONDREy 


F^nEianBs^^x^raaEErjtTSzra 


SCENE   m. 

MOROSE,  un  VALET  apportant  unt 

lettre. 

LE    VALET. 

jOnsieur....; 

MOROSE. 

Tai-roi  j-pendart ,  fuu  les  yeux  de  ta  têt*. 

LE     VALET. 
'Xvi  garçon  inconnu 

MOROSE. 

Tai-toi  donc ,  grolTe  béte. 
C'eft  une  lettre.  Ouvrons.  Je  n'y  vois  point  de  feing. 

//  lit. 

Quoique  nous  ayons  des  raifons  pour  ne  nous  pas 
donner  à  connoître ,  nous  femmes  trop  de  vos  amis 
pour  vous  laifTer  ignorer  que  votre  neveu  a  rcfolu 
«l'enlever  ce  foir  la  perfonne  que  vous  devez  époufer. 
Toutes  fes  batteries  font  prêtes ,  fes  relais  difpofés, 
8c  fes  amis  en  campagne  pour  le  foutenir.  Prenez 
vos  mefures  là-deffus  ,  ôc  profitez  de  l'avis ,  îi^xA 
vous  embarrafler.de  quelle  part  il  yous  vient. 
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Ah  !  ah  !  je  fuis  ravi  d'apprendre  ce  defTcln  : 
Nous  y  mettrons  bon  ordre.  Et  fi  l'aimable  vcuvs 
De  tout  ce  qu'on  m'a  dit  peurfoutenir  l'épreuve  , 
Dès  ce  même  moment 


SCENE   IV. 

MOROSE,   CIGALE. 

MOROSE. 

jT^H  ,  te  voilà  ,  Barbier  î 
Vîen  çà ,  mon  cher  ami  ;  tien  ,  li  ce  beau  papier. 

Le  Barbier  lu ,  &  Morofe  continue, 
Hai> 

Le  Barbier  hauffe  les  épaules, 
Pourfui. 
Le  Barbier  continue  à  lire  tout  bas* 

Qu'en  dis-tu  î 

Le  Barbier  levé  les  yeux  en  étendant  Us  mains  ,  & 
Morofe  continue  toujours. 

Le  coquin  me  défoie  î 
Mais  j'en  ferai  bientôt  vengé ,  fur  ma  parole, 
la  reuve  ell-elle  ici  î  < 
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ie  Barbier  fait  figne  qu'elle  efi  dans  VanùchamhtCt 

Bon  !  Fais-la  moi  venir. 
Je  veux  prcfencemeiu  à  fond  l'entretenir. 
Pour  voiv  (1  l'on  n'a  point  flatté  fa  portraiture, 
Et  fi  l'oiiginal  répond  à  la  peinture. 
La  voici.  F.eprenons  notre  air  de  gravité. 

Ilfc  met  dans  fon  fauteuil* 

a      .  I    ■-■—-.  Il-       ^      ■  Il  -n  I  1 

S     C'    E     N     E      V. 

MOROSE,  CIGALE,  ANDROGYNE. 
MOROSE. 

X^PîRocHEz-vouSjBarbier. Voilà  donc  la  beauté 

Que  de  nos  chartes  noeuds  vous  avez  jugé  dign^  î 

Ne  me  répondez  point  autrement  que  par  ngae» 

Fort  bien.  Vouepréfumez  qucfa  fécondité 

Pourra  réalifer  notre  poftériré  i 

Bon.  Répondez  toujours  avec  même  ôitztxxcz, 

Ju  m'imagine  auflî ,  cannaiiTartt  par  avance 

Votre  refped  pour  nous  &  votre  attention , 

Qoe  de  fes  qualités ,  mœurs ,  &  condition  , 

Vous  n'avez  pas  maçqué  de  vous  bien  faire  inftruireî 

Sans  quoi  vaus  n'auriez  pas  ofé  me  la  produire  î 
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^A  toutes  ces  quejiîons  le  Barbier  répond  par  gefieâ 
convenables. 

J'entens.  Ecartez-vous  un  peu ,  pour  me  donner 
Le  loifîr  de  la  voir  &  de  l'examiner. 
Elle  eft  belle  à  ravir.  Grands  yeux,  bouche  divine 5^ 
Habiciide  de  corps  riche ,  élégante  §c  fine. 
Le  drôle  a  bien  choilî  quant  à  l'extérieur. 
J'en  fuis  rrès-Iatisfait.  Voyons  l'intérieur. 
Madame  ,  je  ne  fçais  (î  toutes  mes  manières 
Ne  vous  fembleront  point  un  peu  particulières  j 
Qu'en  dites-vous  > 

Elle  fait   la  révérence   :   <S*  Morofe  dit  à  part  të 
premier  vers. 

Oh ,  oh  !  ceci  commence  bieni 
Madame  ,  répondez  fans  vous  gêner  en  rien. 
La  règle  qu'à  mes  gens  )'ai  cru  devoir  prefcrire 
N'eft  pas  faite  pour  vous.   J'ai  toujours  ouï  dire 
Que  le  premier  coup  d'oeil  eit  ordinairement 
Des  fymptôme!.  du  ccEur  le  fidèle  argument. 
Dite-i-moi:  mon  afpect  fait- il  naître  envotreame 
Ccsmouvcmens  foudains,  ce  trouble 

Elle  fait  la  révérence  j  &  Morofe  continue. 

Eh  !  fi  ,  madame  , 
Vous  êtes  trop  modefte  èc  trop  (bbre  en  difcours. 
Tel  que  vous  me  voy>'z  ,  j'ai  fré>.(uenté  les  cours. 
Et  celle  que  pour  f;  mme  aujourd'hui  je  contemple. 
Des  dames  du  haut  rang  doit  fuivre  en  tout  l'exemple* 


iSo      VHy  P  0  C  ON  DÂEÎ 

ANDROGYNE  parlant  fort  bas. 
Suivre  vos  volontés ,  c'eft  tout  ce  que  je  dois* 

M  O  R  O  S  I. 
Je  ne  vous  entends  pas  :  levez  un  peu  la  voix. 

AN   DROGYNE   unpeu  moins  bas, 
le  dis  que  votre  loi  fera  ma  règle  unique. 

MOROSE   â  part  le  premier  vers, 

O  voix  toute  célefle  !  ô  réponfe  angélique  ! 
Quoi  !  vous  pourriez  ,  madame  ,  abjurer  fans  effroi 
Le  plaiiîi'  de  parler ,  &:  renoncer  pour  moi 
A  ce  gentil  caquet  aulîî  doux  qu'incommode  , 
Qui  parmi  votre  fexe  eft  fl  fort  à  la  mode  ? 

Elle  fait  la  révérence ,  6*  Mo.rofc  continue  à  pan  les 
trois  premiers  vers. 

ton  bien.  1,'aife  où  je  fuis  ne  fe  peut  figurer. 

Quelle  félicité  ,  fi  cela  peut  durer  ! 

Mais  allons  jufqu'au  bout ,  pour  voir  ce  qu'elle  penfc. 

Madame  ,  quelque  ami  que  je  fois  du  fïlence , 

J'ai  vu  le  monde  ,  &  fçais  qu'il  doit  être  permis 

De  fuivre  la  coutume ,  &  devoir  fes  amij. 

Chaque  chofe  a  fon  temps.  Vifires ,  promenades. 

Entretiens ,  pafietemps ,  bals ,  cadeaux ,  férénades , 

Sont  plaifirs  dont  le  fexe  efl  en  droit  de  jouir  ; 

Il  faut  bien  quelquefois  un  peu  s'épanouir  j 

Oa  ne  peut  pas  toujours  laéditer'ôc  fe  raire. 


C  o  M  k  r>  I  E»       iSf 

A  X  D  R  O  G  Y  N  £  faifarj.  un  petit  fovpir. 
Ah  !  l'on  peuc  encor  moins  changer  fon  caradlrc. 

>.î  O  R  O  S  E  h  premier  mot  à  part^ 
Bon.  Quoi ,  TOUS  n'aimez  pas  la  danle  î 
À  N  D  R  O  G  Y  N  E. 


M  O  R  O  S  Z. 

NOH. 

ÎJon 

L* 

ANDROGYNE. 

Le  jeu  % 

Les 

MOROSE. 

fpcâ:acles  î 

ANDROGYNE. 
Non. 
MOROSE. 

La  mulîi^ue  î 
ANDROGYNE. 

AutÏÏ  peu* 

MOROSE, 
•uais  !  maïs  qu'aimez-vous  Jonc  î 

ANDROGYNE. 

Le  travail  *  la  IcdurCi 
MOROSE  i  piTt  les  ^premiers  vers, 

O  miroir  de  vertus  !  divine  créature  ! 
Jamais  tempérament  fut-il  plus  merveilleuit» 
Ah  'k>aron  !  ta  tbrtunc  a  iurpailè  tes  voeux, 


iSl      VHy  PO  C  O  NDRE, 

Paifons  encor  fur  elle  uns  dernière  épreuve. 
Madame  ,  il  faut  quitter  ce  trifte  habit  de  vcuvc« 
J'aime  à  voir  mon  époufe  en  pompeux  apparat 
Soutenir  de  fon  rang  la  nobleife  ôc  l'éclat. 
Je  veux  voir  fes  cheveux  ornés  de  pierreries, 
Ces  habits  tout  biillans  de  riches  broderies  : 
Je  prétens ,  en  un  mot ,  voir  fur  elle  éclater 
Tout  ce  que  peut  à  l'art  la  nature  emprunter  s 
€oefFures  à  la  mode  ,  inventions  nouvelles  , 
Girandoles,  poinçons,  garnitures,  dentelles. 
Paniers ,  vertugadins  ,  robes,  juppes,  juppons, 
Mouches,  perles,  pendants,  frifuresôc  pompons: 
It  comment  fans  parler  ,  pourrez-vous ,  jevousprie^ 
Régler  tout  l'attirail  de  cette  artillerie  , 
Tenir  cdnfeil  d'état  avec  tant  d'ouvriers  , 
Gallonniers,  plumafliers ,  perruquiers ,  rubaniers  | 
RevendeUfes,  tailleurs,  brodeufes  ,  couturières. 
Marchandes  du  Palais ,  coefFeufes ,  chambrières  ? 
Comment  vous  en  tirer  !  Dites  de  bonne-foi. 

ANDROGYNE. 

Tous  ces  gens-là  n'auront  nulle  afraire  avecmoï^ 
C'ell  à  vos  volontés  à  régler  ma  parure. 

MOROSE. 
Je  n'entends  pas.  Parlez  plus  haut ,  je  vous  conjurflj 

ANDROGYNE. 
Mon  premier  ornement  fera  la  propreté  ^ 
Le  reAe  dépendra  de  votre  volonté. 
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MOROSE. 

Âpophtegraf  divin  i  fenrence  relevée  , 

En  caraaères  d'or  digne  d'être  gravée  ! 

C'eft  cft  trof  *.  Je  ne  puis  plus  long-temps  abufe^ 

D'iine  ingénuité  qa'on  ne  peut  trop  prifer. 

Laiiïèz-moi  feulenient  fur  cette  main  d'ivolcQ 

Imprimer  de  ma  foi  le  figne  pereraptoire. 

Barbier  ,  je  vous  accorde  à  titre  d'ufufruic 

De  ma  maifon  du  coin  le  loyer  gratuit. 

Allez,  &  de  ce  pas  cherchez-nou?un  notaire 

Hoanûte-hommc ,  &:  fur-tout  très-inftruitàfe  taîr«?S| 

Dès  que  j'aurai  dîné ,  je  figne  le  contrat  : 

Ah ,  perfide  neveu ,  tu  ne  prendras  qu'un  rat. 

Tu  voulois  l'enlever.  Mais  voici  fa  demeiarej 

Elle  en  fera  maîtrelTe  au  plus  tard  dans  une  heure  | 

Et  pour  effeftuer  ra  noire  trahifon , 

Il  faudra  la  venir  chercher  dans  ma  maifon  , 

D'où  ,  par  précaution  ,  je  veux ,  quoi  qu'il  avienne^ 

Te  faire  déguerpir  avant  que  la  nuit  vienne. 

Allons,  ma  mour ,  allons  dîner.  Et  vous,  Barbier, 

Donnez  ordre  au  contrat  qu'on  doit  m'expédier. 

"- v> 

*  Ilfe  lève. 


îS4      VHy  P  OC  ON  DKE  , 


S  C  E  N  E     Vï. 

LEANDRE,  EUTRAPEL,  CIGALE. 
L  E  A  N  D  R  E. 

JLaAplace  efl  libre.  Entrons.  Hé  bien,  quelle  nouyeUc 

CIGALE. 

Admirable,  Votre  oncle  efl  charmé  de  fabelle^ 
Jamais  contenteiuent  ne  fut  égal  au  fîen. 
Et  tout  a  réufïï  merveilleufement  bien, 
jklais  qu'apperçois-je  ici  î 

LEANDRE. 

Parle  fans  te  contraindre  ^ 
C'efl  un  ami  fidèle,  Se  tu  n'as  rien  à  craindre. 

CIGALE  d^un  air  rechigné, 

Monlîeur  ell  du  fecret  î 

EUTRAPEL. 

Oui ,  moniïeur  le  rafeur. 
léandre  m'a  tout  dit. 

CIGALE. 

Hé  j  le  maudit  caufeuff 
LEANDRE. 
Soit.  Mais  dî  nous  toujours  ce-que  tu  youlois  dire. 

CIGALÏ, 


11 
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CIGALE. 

Mé  bien ,  tout  en  entrant  notre  homme  m*a  fait  lire 

Un  billet  anonyme  où  l'on  lui  fait  fçavoir 

Que  vous  devez  fans  faute  enlever  dès  cefoir .  • . . 

L  E  A  N  D  R  I. 

Qui? 

CIGALE. 

Celle  qu'il  deftine  à  fa  couche  amiable. 

L  E  A  N  D  R  E  riant. 
■Ah  )  ah  ...  « 

CIGALE. 

N'en  riez  point.  Il  vous  haie  comme  un  diable. 

L  £  A  N  D  K  E. 

Ah ,  par  ma  foi  le  trait  efl  des  plus  fingullers 

L'avis ,  fur  mon  honneur ,  vient  de  nos  chevalieïS» 

ï  U  T  R  A  P  E  L. 

Je  te  l'avois  bien  dît.  Je  connois  leur  nature. 

CIGALE. 
Comment  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Dieu ,  pourfui  :  cti  fçauras  favcntûi^j 

CIGALE. 

Cet  avis  join-t  à  l'air  fageôc  filencicux 
Dont  notre  habile  veuvs  a  faTciné  fes  yenx  , 
Jomê  IIL  % 


iS^       L'HyPO  C  O  N  DREt 

l'a  fait  déterminer  ,  de  crainte  de  fiirprife , 
A  finir  dans  Tinfrant  fa  louable  entreprife  , 
It  je  cours  lui  chercher  un  notaire  à  Ton  point  , 
Honnête-homme ,  difcret ,  &;  qui  ne  parle  poinii^ 
€ar  fans  ces  qualités  ...... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mo  t'en  mets  point  en  peîne^- 
î-cnotaire  eft  trouvé. 

CIGALE. 

Bon? 

î-  I  A  N  D  R  E. 

La  chofe  efl  certaînôi 

C  I  vO  A  L  E. 

Je  vais  donc ,  en  dînant ,  calmer  mon  appétitSr 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu.  Revien  chez  moi  dans  une  heure. 
CIGALE. 

Suffit  ^. 
1  E  A  N  D  R  E. 

Toi ,  mon  cherEurrapel ,  pour  jouer  ce  notaiie  , 
Va  vîte  m--  chercher  ion  petit  fecrétaire. 
On  peut  compter  fur  lui  î 
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EUTRAPEL. 

Oui ,  n'appréhende  rienv 
Ç'eft  un  maître  fripon  :  il  nous  fervira  bien, 
•ît  puifqu'enfin  ta  haute  &  difcrette  prudence 
De  fes  rares  confeils  nous  a  fait  confidence  , 
A  fervir  ton  deffèin  nous  contiiburons  tous  ^: 
Et  tu  peux  du  fuccès  te  repofer  fur  nous. 

Fin  du  fécond  A^e^- 


S^i 
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SCENE    PREMIERE. 

CIGALE,'    CALANDRIN 

en  vieux  Notaire, 
CIGALE, 


S 


U8.-TOUT  gardez -VOUS  bien  de  rompre  le  Hlence^ 
Ou  du  moins  de  hauHer  la  voix  en  fa  présence. 

CALANDRIN. 

D^un  ton  extrêmement  enroué. 

Hélas  ,  mon  cher  ami ,  j'aurois  beau  le  vouloir  , 
L'écat  où  je  me  vois  m'en  ôce  !e  pouvoir. 

CIGALE, 
il  a  raifon.  Bon  Dieu  !  quelle  voix  pitoyable! 

CALANDRIN. 
ta  poitrine  me  fend.  Ce  catarre  effroyable 
Me  réduii:  au:c -abois. 
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CIGALE. 

Quel  ton  de  tevenaut  ! 
Je  h*aî  Jamais  oui  rien  de  plus  furprenanc. 
Avez-vous  rédigé  dans  la  forme  ordinaire 
le  contrat  nuptial  tel  qu'on  l'a  voulu  faire? 

CALANDRIN. 

Oui,  mon  fils,  L*  voilà. 

CIGALE. 

N'avez-vousTÎen  OHife 
Des  ftipulatîons  où  l'époux  s'eft  fournis  ï 

CALANDRIN. 

Tout  eft  drefîè  fuivant  les  loix  Se  la  coutume, 

CIGALE. 

Voilà  certainement  le  plus  étrange  rhtime 
Que  l'on  puifTe  jamais ,  je  crois,  fe  figurer. 


ï 


t^a»      VHy P  O  CONDREy 


SCENE    II. 

tEANDRE  ,  EUTRAPEL  ,    CIGALE  , 
CALANDRIN. 

LEANDRÏûu  Barbier. 

.SIéNtrez  donc,  mes  amis.  Pourquoi  tant  différeiîf 

CIGALE. 

Ils  font  encore  à  table.  Ah  ,  monfîeur,  quel  notaird^ 
C'eft  un  préfent  du  ciel  pour  notre  atrabilaire. 
Si  devant  qu'on  deflerve  il  n'eft  pas  trépafTé.y 
ïl  fera  bien  payer  fa  voix  de  pot  cafle. 

L  E  A  N  D  R  E.  ' 

Pépêche  donc ,  morbleu  ! 

CIGALE. 

C'eft  ma  plus  chère  envîrf^ 
Ifttrez;  mottfieur,  tandis  que  vous  êtes  en  vie» 


Comédie,         i^ï 


SCENE   III. 

LEANDRE,  EUTRAPEL^ 

L  E  A  N  U  R  E. 


\m\ 


E  petit  Secrétaire  ^  fort  bien  débuté. 

EUTRAPEL. 

Tu  n'as  encor  rien  vu  :  c'eft  un  vrai  dératé  , 
'Un  finge  en  fourberie  ,  un  dodeur  en  malic% 

L  E  A  N   D  R  E. 

Es-tu  fur  de  Luciiide,  &  de  ta  fœur  Cîaricc  î 

EUTRAPEL. 

Dans  un  demi  quart-d'heure  elles  feront  ici. 

L  E  A  N  D  R  E. 

ît  nos  deux  chevaliers  î 

EUTRAPEL. 

Je  les  attends  au/ïî, 

L  E  A  N  D  R  E. 

teur  babil  pétulant  nous  peut  rendre  fervicç. 
Mais  il  faut  avant  tout  que  je  les  avertifîe 
De  feindre  par  honneur  Se  par  précaution 
.Qu'ils  ne  coHnoilTent  pas  l'époufe  en  quefti«a. 


1^1      VUrPOCONDRÊy 

J'y  cours.  Le  dénoûment  que  nous  avor.s  en  poche 
£alera  bienmeilleur, quand  nous  fondions  la  cloche» 

EUTRAPEL. 
C'eft  fort  bien  avifé.  Mais  on  ouvie« 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  ma  foi-! 
Lx  bécaiïe  eft  bridée.  Entrons  vîte  chez  moi. 

S    C  .E     N     E     IV. 

MOROSE,  AN  D  R  O  G  YN  E, 

CIGALE,  CALANDRIN. 

MOROSE   au  Notairt. 

ryçn 

il  Ekez.  Pour  le  contrat  drefîé  par  votre  pluna* 
Voilà  deux  Louis  d'or,  &  trois  pour  votre  rhume. 

CALANDRIN. 

Ce  font  profufions  dont  mon  rhume  eft  charmé. 

M  O  R  O  S  E  d«  Barbier, 

Que  dit-il  U  î 

CIGALE. 

Qu'il  eft  ravi  d'être  enrhumé. 

^       CALANDRIN 
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€ALANDRIN  touffant  âe  toute  fa  force. 

Je  fuis...  hum,hum,  confus...  hum,  hum,  de  vos  largefTes» 
Mum ,  hum. 

MOROSE. 

Hola,hola.  Qu'il  rende  les  efpéces» 
S'ai  payé  pour  le  rhume ,  ôc  non  pas  pour  la  coux. 

CALANDRIN. 

ê{um»  hum. 

M  O  R  O  S  ï. 

ïin iras-tu ,  malheureux  chîcaiinouK  ? 
CALANDRIN. 

jf-cn  rendrai  la  moitié.  Hum,  hum  :  mais  qu'il  vous  pîaif* 
Pc  me  laifler  louffer  ,  hum  ^  hum  ,  tout  à  mon  aife. 

MOROSE  le  pouffant  dehors» 

fors  d'ici ,  vieax  ferpeht  j  vieux  ours ,  vieux  radoteux. 

ANDROGYNI. 

"*Qu'eft  ceci ,  mon  mari  ?  N'êtes-vous  pas  honteuc 
Pe  traiter  de  la  forte  un  vieillard  vénérable  1 

M  O  R  O  S  Ip 

«ll^'entcnds-je  ? 

ANDROGYNI. 

Un  homme  en  charge ,  uia  notaire  hoiiorabI«5 
l?û  confeiller  du  roi  î 

€emtUI,  S 
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MOROSE. 

Quel  prodige  cfl  ceci  i 

ANDROGYNE. 

Pouvez-vous ,  fans  rougir ,  déshonorer  ainfî 
Par  un  emportement  fî  brufque  Se  fi  peu  fagc 
Votre  éducation,  votre  rang  6c  votre  âge  î 

MOROSE. 

Je  tombe  démon  haut.  Quoi,  petit  cœur  mignon. 
Vous  fçavcz  donc  parler  ôc  prendre  le  haut  ton  î 

ANDROGYNE. 

Oui ,  oui ,  je  fçaîs  parler  &:  hauffer  la  parole  *. 
Vous  avez  cru  peut-être  époufer  quelque  idole  , 
Qui ,  les  deux  bras  en  croix  ,  &  les  regards  bailFé? 
Attende  pour  parler  vos  ordres  infenfés , 
Quelque  montre  à  refTort ,  6u  bien  quelque  {latuc 
Qui  >  fuivant  qu'il  vous  plaît ,  s'arrête  &:  fe  remue  î 
Une  poupée ,  un  corps  fans  ame  ,  ni  fans  voix , 
Une  efclavefoumifeà  vos  fantafques  loix  , 
Et  faite  pour  paiïer  le  plus  beau  de  fon  âgs 
En  coutemplacion  de  votre  antique  image  ? 

MOROSE. 

Ciel  I  quelle  imniodeflie  !  Se  quel  langage  affreux  * 
Où  s'cft-  il  évadé  ce  barbier  malheureux  î 
Qu'on  me  l'amené. 

*  Le  barbier  s^ enfuit. 
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ANDROGYNI. 

Alhz  ,  allez ,  vieux  reliquaire  , 
Ce  n'eft  point  au  baibier  que  vous  avez  à  faire. 
G'cft  à  moi ,  qui  fçaurai  vous  faire  marcher  droit, 
ît  vous  apprendrai  bien  le  refpeft  qu'on  me  doit. 
AfTez  &  trop  long-temps,  dans  mon  état  de  veuve  k' 
De  mon  humilité  vous  avez  fait  l'épreuve  ; 
Je  vous  ai  tout  pafle.  Mais  je  dois  à  préfent 
Prendre ,  pour  mon  honneur  ,  un  air  plusimpofant^ 
Et  foutenir  enfin  par  des  démarches  vives 
La  gloire  de  mon  fexc  ôc  mes  prérogatives. 

MOROSE. 

Ah  !  je  vois  qu'elle  parle  à  préfent  tout  de  bon. 

ANDROGYNE. 
Ho ,  vraiment  oui,  je  parle ,  ôc  de  bonne  façon. 

MOROSE. 

Quoi  !  n'ai-je  point  ici  quelque  ami  charitable 
Qui  puiiTe  m'ameucr  ce  barbier  déteftable  , 
Ce  barbier  fcélérat ,  ce  perfide  barbier , 
Qui  m'a  précipité  dans  ce  fatal  bourbier  î 

ANDROGYNE. 

Laiffez-là  ce  batbicr ,  vieux  fou ,  vieux  imbécille," 
Allez ,  fi  vous  voulez ,  le  chercher  dans  la  ville  , 
Et  me  laiHez  ici  vivre  à  ma  liberté. 
Je  ne  yeux  plus  chez  moi  ce  fileace  afFcdé. 
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Je  ne  fuis  pas  ici  pour  virte  en  fccur  piofeflc; 
|tc  dar^s  une  maifon  où  je  fuis  la  maîtxelTe  , 
K'avoir  pour  me  fcivir  ôc  pour  me  régaler 
Que  ûes  poifTons  muets  qui  vivent  fans  parler, 

M  O  R  Q  S  E. 

^u'cnjends-je?  Son  orgueil  perd  toute  retenue  » 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  que  mon  heure  eft  venue  j 
ïr  que  pour  mc$  péchés  les  dcftins  ennemis 
M'.QQt  envoyé  pour  femme  une  Sémiramis, 
Qui  confumant  fur  moi  fa  parricide  audace 
M'égorger*  l^icntôt  pour  régner  en  ma  place. 
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SCENE     V. 

OROSE, ANDROGYNE, 


s 


EUTRAPEL. 


U    T    R   A    P    E   t. 


U  donc  eft  le  baron  ;  Ah  ,  c'eft  lui  que  }e  r^}, 
M  O  R  O  S  I. 

^utfe  dctrefTe.  O  ciel  !  ayez  pitié  de  moi. 

EUTRAPEL, 

î»e  mon  juflc  devoir  fouffrez  que  je  m'acquîcf»^ 
'^Ai,àsjnc ,  yc  permettez  que  je  tous  félicite 
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3ur  le  nœud  glorieux  que  yoits  ave2  formée 
Vous  venez  d'époiifer  un  homme  renommé  ,■ 
Eminent  en  naiffance  ,  abondant:  en  lichefîe  3' 
le  plus  illuftre  encor  par  fa  rare  fagefle  \ 
Ec  touc  femble  alTurer  que  cet  hymen  heureu:! 
Fixera  pour  jamais  le  bonheur  de  tous  deux. 

ANDROGYNE  â^un  ton  précieux. 

D'un  homme  tel  que 'v'ous" l'aimable  conjeâiure 
In  ell  déjà  pour  moi  le  refpeciable  augure  : 
Mon  cœur  n'appelle  point  de  vos  prelTenrimenf  « 

MOROSE. 
Hô  diable  !  elle  fçaii  faire  auiû  àts  compîimens  ? 
E  U  T  R  A  ?  E  L. 

Pour  vous,  feigncur  baron,  du  meilleur  de  mon  a  m» 
Je  prens  part  aux  fuccès  de  votre  heureufe  flarac. 
Vous  ne  pouviez  choiiîr  en  qualité  d'époux. 
Un  objet  plus  aimable  bc  plus  digne  de  vous. 
De  fa  douceur  charmante  U.  de  fa  modeftié 
Vous  n'avez  encor  vu  que  la  moindre  partie. 
Mais  lorfqu'avec  le  temps  vous  aurez  fait  au  vrai 
De  tentes  feS  vertus  le  gracieux  effai  , 
Vous  en  pourrez  parler  de  certaine  fciencc  , 
It  r-endrez  grâce  au  ciel  d'une  telle  alliancco' 

MOROSE. 

ît  pourquoi  dojBC  tantôt  yoï  confeils  ennuyeux  i  .«> 

R  ii| 


1^8      VHY  PO  C  ON  DRE  ^ 

EUTRAPEL. 
Tantôc  je  difois  bien  j  maintenant  je  dis  mieux. 

MOROSE. 
Mais  qui  vous  a  fî-iôt  conté  mon  mariage  î 

EUTRAPEL. 

Comment?  C'eft  l'entretien  de  tout  levoiffnage. 
Ayant  chez  un  barbier  confié  vos  defTeins , 
Vous  étiez -vous  flatté  qu'en  de  fî  bonnes  mains 
Pareille  nouveauté  dcmeureroit  fecrette? 
Allons ,  allons ,  irnon  cher ,  c'eft  une  affaire  faite. 
Madame ,  vos  amis  viennent  tous  à  grand  tas 
Vous  rendre  leurs  devoirs  dans  vos  nouveaux  états. 

MOROSE. 

Qu'on  barricade  tout  :  volets ,  porte  cochere. 
Vous ,  qui  mangez  ici  mon  pain  à  ne  rien  faire  y 
Servez-moi  maintenant ,  ô  fripons  de  valets  î 

ANDROGYNE. 
Le  premier  qui  remue  aura  mille  foufflets. 
Ouvrez  les  deux  batrans ,  coquins. 

MOROSE. 

Ah  ,  la  dragone  î 
EUTRAPEL. 
In  vérité ,  baron  ,  ce  caprice  m'étonne , 
Et  je  vous  avoûrai  que  madame ,  entre  nous , 
Se  montre  plus  difcrette  &  plus  fage  que  vou». 
Quoi  !  fermer  votre  porte  un  jour  de  mariage  i 
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ANDROGYNE  toujours  d'' un  ton  précieux. 

Tciitz  A  la  bienfcance  un  C\  morrel  cutrage , 
Dans  un  jour  d'allégreffè  ôc  de  feftiritc  î 
CVft  vouloir  renoncer  à  toute  urbanité. 

MOROSE. 

Ah  ,  grand  Dieu  !  c'efl  bien  pis  :  voilà  du  nouveau  Ay le. 
C'eft  une  précieufe  j  où  fera  mon  azyle  î 

EUTRAPEL. 

Le  ftyle  de  madame  eft  le  ftyle  des  cours , 
Baron  j  la  policeiTe  tl\  l'ame  du  difcours. 

ANDROGYNE. 

Ah  !  vous  croyez  en  vain  l'en  rendre  fufceptible , 
En  fait  depoIitefTe  il  efl  inconvertible. 

MOROSE. 

Quel  diable  de  langage  ! 

EUTRAPEL. 

Ah  !  baron  fortuné  , 
Vous  êtes  bienheureux  ôc  bien  prédefliné 
D'avoir  fçu  conquérir  cette  aimable  baronne  , 
ît  de  voir  réuni  dans  la  même  perfonnc 
Tant  de  civilité  ,  d'efprit ,  de  fcntimens  , 
Avec  des  yeux  fi  doux  Se  dzs  traits  fi  charmans  ! 

ANDROGYNE. 

Ah  !  fi  donc  :  ce  font-là  des  louanges  diredes  , 
Qui  de  leze-franciiife  en  vous  me  font  fufpedes. 

Rir 
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Mes  yeux  font  aujourd'hui  (î  mal  difciplinés, 
J'ai  les  traits  &  le  teint  G  fort  enibruïncs , 
Qu'on  ne  reconnoît  plus  à  l'air  de  mon  vifage 
Que  l'image  d'une  ombre ,  ou  l'ombre  d'une  image. 

EUTRAPEL. 

Quelle  élégance  ,  ô  ciel  !  quel  tour  !  quel  agrément! 
C'eft  Minerve  qui  parle  i  on  le  voit  clairement  : 
Ou  les  fîUos  de  l'air  ,  les  divines  abeilks 
One  verfé  tout  leur  miel  fur  ces  lèvres  vermeilles, 

ANDROGYNE. 

Ah  !  plus  votre  honte  fourità  mon  néant , 
Plus  je  dois  me  garder  d'un  orgueil  mefléanr; 

MOROSE. 

G'eft  trop  me  retenir.  Furie  alambiquée  , 
Doucercufe  Aledo  ,  Tyfîphône  mufquée, 
Laiiîe-moi.  Porte  ailleurs  tes  phrafes  de  bibuSy 
CefTe  de  m'écourdir  de  ton  maudit  phébus  i 
Et  va-t-en ,  fi  tu  veux ,  de  ta  voix  lerpentinc 
Au  centre  de  l'enfer  régaler  Proferpine. 

E  U  T  R  A  P  E  L. 

Quel  étrange  difcours  !  Il  a  perdu  l'éfprît, 

ANDROGYNE. 
C'eft  un  extravagant.  Il  ne  f^ait  ce  qu'il  dir. 
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SCENE    VI. 

LUCINDE  ,  CLARICE  ,  MOROSE  , 
EUTRAPEL,  ANDROGYNE. 

tUCINDE  ôc  CLARlCE/tf  pâmant  de  rird, 

(XT^H ,  ah ,  aîi ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

LUCINDE. 

La  plaifante  aventure  ï 

LUCINDE  &  CLARICE  continuant. 

tihj  ah ,  ah ,  ah  ,  ûh  ,  ah. 

CLARICE. 

L'excclkute  figure  î 

MOROSE. 

Autre  cfcopeCerie. 

ANDROGYNÎ. 

Ah  ,  coufîne  ,  eft-ce  toi  ? 
It  vous ,  ma  chère  amie  ,  eft-ce  vous  que  je  voi  ? 

LUCINDE  riant  toujours. 

Oui  y  mais ...  ha  ,  ha ,  ha ,  ha. 

MOROSE. 

Quelles  bonne»  ceryelles  î 
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7e  Aiis ...  ha  )  ha  ,  ha  ,  h<i. 

MOROSE. 

Riez  donc,  perroncllcs. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Maciams  ...  ha,  ha. 

e  L  A  R  I  C  E. 

Coufïne ...  ah  ,  ah. 

LUGINDE    5c   CLARICE. 

Nous  vous  venons .... 
Ha,  ha. 

MOROSE. 

C'eft  un  complot.  Qui  font  ces  deux  guenons  î 

E  U  T  R  A  P  E  L. 

Paix  :  l'une  cft  fa  couîîne ,  &;  l'autre  fon  amie, 

L  U   C  I  N  D  E. 

Non ,  rien  de  fi  plaifant  ne  s'efl  vu  de  la  yb, 

MOROSE. 

Qu'eft-cc  à  dire  plaifant  î 

LU  C I N  D  E  continuant  toujours  de  rire. 

Eh ,  ce  n'eft  pas  de  vou». 
7e  n'eu  puis  plus. 

CLARICE  enfaifant  de  même. 

Coufine,  cft-'ce  là  ton  époux  î 
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ANDROGYNï. 
Oui,  cou/înc. 

C  L  A  R  I  C  E.     / 

Ah  ,  ah  ,  ah. 

MOROSE. 

Qu'avez-vous  donc  à  rii'c  3 
C  L  A  R  I  C  E. 
Monsieur ....  ha ,  ha. 

MOROSE. 
Plaît-ii  ; 

C  L  A  R  I  C  E. 

C^la  ne  fe  peut  dire. 
Ha ,  ha  ,  ha  j  mais  tout  franc  ,  on  n'y  peut  réiLl^r. 

EUTRAPEL,à  vart  le  premier  vers. 

Si  je  ne  les  fais  taire  ,  elles  vont  tout  gâter. 
Msfdames,  vous  riez  du  lugubre  équipage 
Où  madame  paroît  fortant  de  fon  veuvage. 
Mais  fon  nouvel  hymen  eft  encor  fi  récent , 
Qu'elle  n'a  pu  s'orner  d'un  habit  plus  décent. 
Faites  trêve,  de  grâce,  à  cette  joie  outrée. 
Vous  la  verrez  bientôt  plus  galamment  parée  ; 
Et  monfieur  fon  époux ,  qui  croit  qu'on  rit  de  lui , 
lu  pourroit  à  la  fin  recevoir  quelque  ennui. 

C  L  A  R  I  C  E, 
Haï  nous  ne  rirons  pluspuifqu'il  s'ea  inquiét«. 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Des  qu'il  en  eft  choqué  ,  fulBt ,  l'affaire  eft  fait?; 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hé  bien ,  coufine ,  enfin ,  après  mûr  examen  , 
Te  voilà  donc  encor  fous  les  loix  de  l'hymeaî 

ANDROGYNI. 

Oui ,  coufme  ,  à  la  fin  ^'ai  vaincu  mon  fcrupuU. 
C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  vraiment ,  ton  mari  n'eft  point  fi  ridicule. 
Madame ,  fa  figure  elt  afTez  à  mon  gré. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui  dà  j  cîusndnoiiç  l'aurons  quelque  peudébouré  9 
Il  pourra  devenir  comme  un  autre. 

MOROSE. 

Euh  !  la  mafquc» 
C  1  A  R  I  C  E. 
Il  cft  original  dans  fon  habit  fantafque  ; 
Mais  cet  habillement  pour  fon  i^t  cil  tout  fait. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Oui ,  le  tout  fait  enlemble  un  fort  plaifant  cfiêt, 

MOROSE, 
Quelle  infolence  î 

e  L  A  R  1  C  E. 

On  die  qu'il  eft  jaloux ,  bifarre 
Fanatique  j  bourru  ,  capricieux',  avare. 
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MOROSE. 

0\\  \  je  vais  éclater. 

C  L  A  R  î  C  i. 

Mais  tout  cela  n'cft  rieM  i 
%A  coufînc  dans  peu  le  réformera  bien. 

ANDROGYNE. 

Ha  ,  je  vous  ea  aifure  j  il  a  trouvé  fa  femme. 
Le  mari  que  j'avois ,  Dieu  veuille  avoir  foa  ame  g 
ïtoit  un  furieux  C\  jamais  il  en  fut, 
Un  diable,  un  enragé,  bref,  un vtaiBelzébuc, 
Toujours  fougueux  ,  toujours  ivre  comme  unebêtc^ 
Ne  parlant  que  par  fang,  que  par  mort, que  par  tête| 
Sonnomfeulfaifoit  peur  aux  enfans  du  quartier: 
'Et  brétailler  fans  cède  étoit  tout  fon  métier. 
En  moins  d'un  mois  de  temps,  grâces  à  ma  caboche,' 
Je  TOUS  le  rendis  fot  comme  un  fondeur  de  cloche ^ 
Et  jufqu'à  fcs  valets  qu'il  avoit  fait  trembler, 
%z  le  montroient  au  doig^t ,  fans  qu'il  osât  fouffler, 

L  U  C  I  N  D  E, 

tt  moi,  j'en  avois  un;  car  nous  fommcs  trois  ycuTCI^ 
Qui  m'avoit  mis  d'abord  à  de  rudes  épreuves. 
Ç'ctoit  un  lunatique  ,  un  fonge-creux  ,  un  fou  , 
Toujours  dans  fa  maifon  blotti  comme  un  hiboVn' 
înnerni  de  la  joie  ;  ôc  de  qui  la  manie 
Stoit  de  renoncer  à  toute  compagnie  , 
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i)c  fuir  tout  entretien  ,  tout  honnête  difcours  , 
Et  de  n'écouter  rien,  quoiqu'il  parlât  toujours. 
Un  temps ,  pour  l'époufer  ,  je  fçus  me  contrefaire. 
Mais  quand  tout  fut  bâclé  ,  nous  fçûnies  il  bien  faire 
^■ks  voifiiies  &  moi ,  qu'à  force  d'altercas  , 
De  difputes,  décris,  de  babil,  de  fracas. 
De  ris  immodérés  ,  oc  de  joie  effirénée  , 
Nous  le  fîmes  crever  dès  la  première  année, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Pour  moi ,  comme  de  rien  on  ne  fçauroît  jurer  ^' 
J'ignore  à  quels  liens  je  dois  me  préparer. 
Mais  ?.u  cas  que  ce  foit  à  ceux  du  mariage , 
Le  mari  que  j'aurai  fera  bien  d'être  fage  : 
Sinon  ,  il  peut  compter  que  je  m'en  vengerai 
Très-magnifiquement ,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

MOROSE. 

Non  jamais  fur  la  terre  on  ne  vit  trois  pendardcs 
Plus  dignes  de  l'enfer  que  ces  trois  babillardes. 

L  U  C  I  N  D  E  à  Morofe. 

Qu'efl-ce  ?  vous  paroifTez  tout  rêveur  &  tout  noir  i 
Allons ,  monfîeur ,  tâchez  un  peu  de  vous  ravoir. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Sied -il  bien  de  montrer  un  premier  jour  de  noce 
Un  air  fî  rechigné ,  fi  fombre  &  fi  féroce  î 
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MOROSE. 

C'en  eft  trop.  Chaque  inftant  redouble  mon  fouci , 
Abandonnons  la  place,  &  fauvons-nous  d'ici. 
Fuyons ,  délivrons-jicus  de  l'horrible  tempête.... 

On  entend  un  bruit  de  trompettes  &  de  hautbois. 

Jufle  ciel  î  quelle  bombe  a  tombé  fur  ma  tête .' 


ss^Eïsoa 


S  C  E  N  E  V I L 

MOROSE,  ANDROGYNE, 

EUTRAPEL  ,   LUCINDE^  CLARICE3 
CALANDRIN  en  capitaine  de  Dragons, 

CALANDRIN  fulvi  ie  deux  dragons  &  des 
hautbois  &  trompettes, 

A 

XjXLlons,  enfans ,  à  moi,  la  marche  des  dragons." 

M  v)  R  O  S  E  y^  bouchant  les  oreilles. 
Ah  !  quel  tonnerre  affreux  !  quels  effroyables  fons* 

CALANDRIN. 

Calandrin  conduit  la  marche ,  &  après  qu'elle  e/f 

finie ,  il  place  les  Infirumens  au  fond  du  théâtre» 

Alte-là.  C'eft  affcz.  *  Embraffe-moi ,  ma  reine. 


*  A  Andr.-2)he, 
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MOROSE. 

fi  me  falloir  encor  cecic  nouvelle  aubciae. 

CALANDRIN. 

Ma  reine ,  je  t'amène  ici ,  fans  complimcat  f 
L'élite  des  hautbois  de  tout  le  régiment. 

ANDROGYNE. 

Je  feconnois,  mon  cher,  ta  bonié  fîngulicrç. 

MOROSE    à  part. 
Ouais  !  avec  ce  cadet  elle  cftbien  familière^ 

CALANDRIN. 

Mefdames,  vous  ferez  furprifesque  je  croî. 

De  voir  cette  beauté  fî  privée  avec  moi. 

Mais  nous  nous  couaciiTons  depuis  longues  annéç*^^ 

It  l'Amour  a  long-temps  uni  nos  deitinées. 

Vous  fçaurez  que  j'étois  fon  amant  favori , 

Jatre-nous ,  du  vivant  de  fon  premier  marû 

MOROSE, 

fon  amant ,  tctebleu  î 

ANDROGYNE,  d'un  ton  de  coquette, 

Tai-toi  donc  ,  je  te  prie  # 
ttxxi  badia. 

MOROSE. 

Ceci  paiïe  la  raillerie, 

ÇAIANDRIÎ 
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CALANDRIN. 
Oà  donc  eft  ton  époux  \  Eil-cc  ce  monfîeur-là  ? 

EUTRAPEL. 
Je  n'ai  pas  cet  honneur. 

CALANDRIN. 

Et  qui  Jonc î 

ANDROGYNE  d'un  air  dédaigneux . 

Le  Yoilà^ 
CALANDRIN. 
Qui?  Cet  épouventail  ?  cette  vieille  carcafTeî 

ANDROGYNE. 

€)ui ,  mon  cher. 

CALANDRIN. 

Fi  morbleu  !  quelle  chienne  de  face  ? 
Pourquoi  l'as-tu  choifi  il  caduc  6c  lî  vieux  î 

ANDROGYNE. 
Que  yeux-tu  *  mon  ami  î  C'efl  en  attendant  mieux^ 

MOROSE. 

C'efl  en  attendant  mieux?  A  ma  barbe,  infolentie  t 

^  CALANDRIN. 

Hola ,  ho.  Réprimez  cette  ardeur  pétulante^ 
Ouventrebleu..,.  fuffit» 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Vraiment ,  monfîeur  l'cpoux  , 
Vous  faites  joliment  les  honneurs  de  chez  vous. 
S'emporter  de  la  forte  en  préfence  des  dames  î 

C  L  A  R  I  C  E. 

Fi,  monfieur,  cefont-là  des  procédés  infâmes  j 
Allons ,  ma  bonne  ,  allons ,  quittons-lui  le  terrein  j 
Et  laiffons-lui  tout  feul  ici  ronger  fon  frein. 

MOROSE. 

Ah  ,  tant  qu'il  vous  plaira.  Que  rien  ae  vous  fatigue^ 

L  U  C  I  N  D  i. 

Sortons. 

MOROSE. 

Dieu  foit  loue ,  me  voilà  hors  d'intrJgu«. 

ANDROGYNE. 

Ih  ,  pour  l'amour  de  moi,  mefdames,  arrêtez, 
C'eft  un  fou  ;  paffez-lui  fes  incivilités. 
Meilleurs,  retenez-les. 

EUTRAPEL. 

Hé ,  mefdames ,  de  grâce. 

CALANDRIN. 

11  n'eft  pas  encor  temps  d'abandonner  la  place , 
Mefdames,  nous  avons  des  inftrumens  tout  prêts; 
Et  tous  nos  officiers  exercent  leurs  jarrets  , 
Four  yenijt  faire  lionneur  aux  noces  de  ma  reiiie. 
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Ils  attendent  chez  moi  que  je  vous  les  amené  j 
itnous  allons ,  morbleu  ,  danfer  toai;£  îa  nuit» 

L  U  vJ  I  N  D  E, 

Hé  bien,  demeurons  donc  ,  pour  éviter  le  bruîc. 

C  L  A  R  I  C  E. 

ruîfque  chacun  le  veut ,  il  faut  bien  s'y  réfoudre  j 
Nous  referons. 

MOROSE. 

O  ciel  !  quel  nouveau  coup  de  foudre  l 

CALANDRIN  aux  mjh-iumns. 

Allons ,  enfans,  jouez  ce  menuet  nouveau  , 

Je  vais  ouvrir  le  bal. 

MOROSE. 

Ah,  fauvons-nous. 

CALANDRIN. 

Tout  beau  , 
Vous  ne  forcirez  point.  Dragons ,  qu'on  le  retienne. 

Apes  qu* Androgyne  a  dcnfé  avec  le  Capitalm ,  elle 
va  prendre  Morofe, 

ANDROGYNE. 

Allons ,  monfîeur,  à  vous. 

MOROSE. 

Moi ,  danfer  !  double  chienne, 
Sij 
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ANDROGYNE. 

Comment  donc?  Refufer  de  danfcr  avec  moi  i 
qusl  affronc  ! 

CALANDRlN. 

Allons ,  danfez ,  de  par  le  roî< 

MOROSE, 

Ah  >  fuyons. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Il  .s'échappe ,  Se  notre  effort  lui  cèdf« 

CALANDRlN, 

» 

Courons  tous  après  lui. 

MOROSE. 

Mifcricorde  !  à  l'aide  î 
ÏUTRAP'EL  fcul. 

"Lt  pauvre  diable  en  a  plus  qu'il  n'en  peur  tenir* 
Maisfonfuppliceencorn'ell  pas  prêt  à  finir. 

Fin  du  trolfiémc  Ack. 

La  jymphonie  rejîejur  U  théâtre. 


4^-^H$» 
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SCENE    PREMIERE. 

MOROSE,   EUTRAPEL, 
MOROSE^  chajjant  les  joueurs  d^ïnjîrum:nst 


Ngeance  de  Sata»  ,  rymphome  infernale  . 
Mulîciens  maudits  ,  forcez  de  cette  fale  ; 
Allez  tous  là-dedans,  trompettes  du  fa'oat. 
De  vos  chefs  attroupés  entretenir  l'ébat, 
îtque  je  puiiïe  au  moins  trouver  dansma  demeure 
Un  coin  pour  refpirer  julqu'à  ma  dernière  heure. 
Ouf!  c'en  eft  fait.  Le  «el  a  réfolu  ma  mort. 

Il  fe  jette  dans  un  fauteuil. 
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EUTRAPEL. 

Hélas  !  mon  cher  baron ,  que  je  plains  votre  fort  \ 

MOROSE. 

Avec  quel  ariifîce  &  quelle  hypocri/îe 
La  traîtrefle  à  mes  yeux  voiloit  fa  frénéiîe  î 
Je  croycis  voir  eu  elle  un  ange  bacifé  : 
Hélas  I  c'écoit  un  diable  en  ange  dcguifé. 

EUTRAPEL. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  ce  qu'il  en  pouvoir  être. 

La  femme  eft  un  ferpent  bien  fubtil  ôc  bien  traître  i 

Vous  H'avez  pas  voulu  me  croire. 

MOROSE. 

Ah  !  j'en  gémi. 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  de  véritable  ami  : 
Mais  le  fort  me  traînoit  à  ma  perte  certaine. 
Hélas  î  jufqu'à  ce  jour  j'avois  pris  tant  de  peine 
A  maintenir  chez  moi  la  régularité  , 
Le  refpeft  ,  le  fîlence  6c  la  docilité  î 
C'étoit  un  lieu  de  paix ,  un  temple  de  fsgeiïe  : 
Maintenant  ce  n'eft  plus  qu'un  gauffre  de  triilefTei 
Un  enfer  ,  un  féjour  de  malédiiStion  , 
l>e  difcorde  ,  de  trouble  Se  de  confullon. 
Un  lion  rugiffant,  un  monftre  ,  une  furie 
En  a  déconcerté  l'aimable  fymétrie. 
Difciplinc  ,.leçons,  !oat  cil  anéanti. 


I 
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Mes  fripons  de  valets  rangés  de  fon  parti , 
A  me  défoler  tous  ,  femblent  vouloir  s'ébattre  , 
ït  fi  je  dis  un  mot ,  ils  en  répondent  quatre. 
Que  je  fuis  un  grand  fot  ! 

EUTR.APEL. 

Il  eft  vrai  j  mais  enfîo  , 
Le  temps  guérit  de  tout ,  c'eft  un  grand  médecin. 

MOROSE. 

le  temps?  Ah  !  vous  verrez  finir  mes  devinées. 

Si  ceci  dure  encor  feulement  deux  journées. 

Sa  malice  endiablée  invente  à  tout  moment 

Pour  me  mettre  au  tombeau  quelque  nouveau  tourment^ 

Quelque  bruit  imprévu  que  mon  oreille  abhorre; 

Et  tout  préfentement  je  viens  de  voir  encore 

Entrer  dans  ma  maifon  parmi  fes  affiquets 

Trois  petits  chiens,  un  finge  ,  Se  quarre  perroquets. 

Dans  ce  cruel  état  que  faut-il  que  je  faife? 

Je  n'efpère  qu'en  vousj  confeillez-moi  de  grâce. 


E  U  T  R  A  P  E  L. 


L'affaire  efl:  délicate.  Il  faut  que  j'aille  un  peu 
Confulter  là-delîus  raonfleur  votre  neveu. 

MOROSE. 

Hé  qu'efl-il  devenu?  Pourquoi  fon  bon  génie 
Ne  vient-il  pas  aider  un  oncle  à  l'agonie  î 
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EUTRAPEL. 

ïln'ûfefe  montrer.  Il  vous  croie  irrité 
Du  complot  que  tantôt  il  avoit  raéditéo 

M  O  R  O  S  Eo 

Quel  complot  ? 

EUTRAPEt. 

Le  delTein  d'enlever  votre  belle 
Avant  que  vous  puflîez  contrafter  avec  elle. 

MOROSE, 

Ah  î  plu:  au  jufte  ciel  qu'il  eût  pu  l'enlever  î 
C'écoit  le  plus  grand  bien  qui  me  pût  arriver  ; 
Ma  carrière  en  fcroit  beaucoup  moins  avancée. 

EUTRAPEL. 

Vous  aviez  ce  matin  tout  une  autre  penféc, 

MOROSE. 

C'eft  ce  barbier  fatal ,  qui ,  comme  un  vrai  forcier  ^ 
M' avoit  troublé  le  fcns. 

iUTRAPEL. 

Oh  ,  le  maudit  barbier  I 

MOROSE. 

Barbier  vraiment  maudit,  vipère  domcftiquc. 

I  U  T  R  A  P  E  L. 
Q«e  l'herbç  puiflc  croître  autour  de  fa  boutique  î 

J^OROSE. 
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MOROSE. 

^uela  foudre  du  ciel  puifTe  tomber  fur  lui  l 

EUTRAPEL. 
Qu'il  perde  fes  cheveux  en  frifant  ceux  d'autrui? 

MOROSE. 
Qu'il  foit  fur  fes  vieux  jours  réduit  à  la  beface  \ 

EUTRAPEL. 
Que  l'eau  de  fon  balîîn  foit  toujours  à  la  glace  1 

M  ^O    R    O    S    E. 
Puîfîè-t-il  devenir  le  rebut  des  humains  \ 

EUTRAPEL. 

Puiffe-t-il  devenir  goûteux  de  fes  deux  maîns  î 
MOROSE. 

PuifTe-t-il  dès  ce  jour  faigner ,  fans  plus  attendre  ^ 
Quelqu'un  qu'il  eftropie  ôc  qui  le  faffe  pendre  l 

EUTRAPEL. 

Ou  du  moins  puifle-t-il  ne  teucher  de  fîx  mois 
lancette  &:  biftouri,  fans  fe  couper  les  doigts 
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SCENE    II. 

tUCINDE,  CLAPxICE,    les   dcu:;? 
Chevaliers,  MOROSE, EUTRAPEL, 

L  U  C  I  N  D  E  à  Morofc. 


^VJLONSiEua. ,  ces  cavaliers  viennent  vous  rendre 
hommage. 

•MOROSE. 

Sk  quoi  !  toujours  chez  moi  quelque  nouveau  vidage  î 

BAVARDAS. 

Quoi  !  menlîeur  eft  l*époux  de  cet  objet  charmant 
.Que  nous  venons  de  voir ,  mcfdames  î 

^  U  C  I  N  D  E. 

Ouï  vraiment. 

G  R  G  O  L  I  O  U  S. 

C'eft-lâ  ce  grand  baron  dont  le  renom  fuprêm» 

Retentit  &:  fait  bruit  en  tous  lieux  ?• 

Ç  L  A  R  I  €  E. 

C'eft  Iui-mlm«. 
BAVARDAS. 
pieu  me  danane ,  mon  cher  ,  nous  ea  (ommes  rarîi» 


ORGOLIGUS. 
J"ou«hcz  là  ,  nous  voulons  être  de  vos  ami«. 

MOROSE  à  Eiitrspd, 

Tous  ces  Gafcons  font  gens  d'acoftan'te  manière. 

iUTRAPEL. 

ta  leur,  comme  l'on  voie ,  eft  for:  peu  façonniez. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Meflieurs  les  chev:iiiers ,  er  ça  ,  de  bonne  foî  , 
Vous  ne  connoiffiez  point  ma  couûne ,  je  croîî 
Comment  la  trouvez-vous?  Sa  taille,  faHgure  , 
Son  teint  j  fes  yeux,  fes  craies,  fa  miarche,  fon allure? 

BAVARDAS. 

îe  veux  être  un  marau  t  ,  ii  jamais  fous  les  cieux 
Charmes  plus  ravilTans  ont  ébloui  mes  yeux. 

ORGOLÎOUS. 

Moî ,  je  fuis  confcntant  qu'on  me  coupe  une  orcîHt, 
6i  l'on  me  peut  trouver  autre  beauté  pareille. 

BAVARDAS. 
?aron  ,  votre  bonheur  fera  bien  ^es  jalou^r. 

ORGOLIOUS. 

ta  belle  attirera  biea  des  amis  chez  vous. 

M  O  R  O  S  E  à  part. 

l^k  fut-elle  chez  toi  !  chien  de  gaCcon  au  diable 

Tij 
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C  L  A  R  I  C  E. 
fille  vous  paroÎT  donc  ? 

BAVARDAS. 

Charmante. 

ORGOLIOUS. 

Incomparable. 

r 

C  L  A  R  I  C  i. 
Vous  ne  la  connoiffez  que  par  fes  moindres  traits , 
it  fon  humeur  furpafTe  encor  tous  fes  attraics. 

L  U  C  I  N  D  E. 
Pour  cela ,  c'eft  uri  air  de  liberté  ,  d'aifance  , 

C  L  A  R  I  C  E. 
Un  excès  de  noblefle. 

L  U  C  I  N-  D  E. 

Un  goût  pour  la  dépenfc. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  avez  vu  fa  robe  ?  Elle  efi;  d'alFez  bon  air. 

BAVARDAS. 
Sans  doute  :  mais  le  prix  en  doit  être  un  peu  cher. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Bon  ,  c'efl:  une  guenille.  Elle  en  fait  faire  douze 
D'un  brillant  qui  rendra  toute  la  cour  jaloufe  j 
L'une  d'un  verd  citron  broché  de  fleurs  d'argent 
ïn  forme  de  pa-vots  j  l'autre  d'unileu  changeant^ 
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Relevé  d'ornemens  mêlés  d'or  &  de  foie 

Qui  feront  un  coup  d'oeil  le  plus  beau  qui  fe  voie. 

La  troiiléme  ,  un  fond  d'or  avec  art  rehuufTé 

Tar  une  mofaïque  argent  ôc  verd  foncé, 

La  quatrième  .... 

MOROSE. 

Holà.  Quf  1  luxe  abominable  î 
Quel  excès  monftrueux  î  quel  fcandale  effroyable  l 
EUTRAPEL. 

In  effet ,  nous  n'avons  prince  ni  maltotiec 
Qui  d'un  fafle  pareil  ne  fe  dût  effrayer. 
^  Qui  voulez-vous  qui  paye  une  telle  dépenfe  î 

L  U  C  I  N  D  E. 
le  baron. 

M  O  Pv  O  S  E. 

Le  baron  !  Quel  excès  d'impudence  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oh  !  ma  coufîne  penfe  en  femme  de  fon  fâng  , 
Et  fçaura  foutenir  l'honneur  de  votre  rang. 
Vous  en  allez  juger  au  bal  qu'elle  prépare  , 
Et  vous  ferez  charmé  d'une  fête  fî  rare. 
D'abord  pour  empêcher  le  folell d'approcher  , 
Dans  fes  appartemens  elle  a  tout  fait  boucher. 
En  forte  qu'on  n'y  voit  ni  porte  ni  fenêtre  , 
Par  où  le  moindre  jour  puifTe  entrer  ni  paroîtrc  s 

rr^    •  •  • 
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Et  pour  nous  éclairer  d'un  feu  moins  trivial, 
Dans  les  chambres  du  jeu ,  comme  en  celles  du  bâî  , 
De  luftres  ,  de  flambeaux  ,  de  glaces  enrichies, 
iUe  a  fait  allumer  près  de  cint]  cent  bougies , 
Qui  morgaant  la  clarté  du  foleil  qui  nous  lui?, 
A  la  honte  du  jour  y  font  briller  la  nuit. 

EUTKAPEL. 

Mais ,  madame  ,  après  tout ,  la  chefe  eft  féncufs  t 
Qui  payera  cela? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Le  baron. 

MOROSE. 

Hé  la  gucufe  \ 
€*en  eft  fait ,  me  voilà  ruine  pour  jamais. 

BAVARDAS. 

Qu'eft  ceci ,  notre  ami  ?  vous  prenez  garde  aux  frais  ? 
Mordi ,  pour  donner  b?l  un  lendemain  de  noce, 
Je  vendis  l'autre  hiver  équipage  &:  carodè. 

ORGOLIOUS. 

îr  moi  le  dernier  an  que  je  fus  au  pays , 

Je  m'en  fuis  fait  en  bals  pour  trente  cent  louîy. 

M  O  R  O  S  E  i  Eiitrapel. 
It ,  monfîeur  ,  s'il  fe  peut  ,  rompez  ce  bal  fuaellc» 

.   F.   U  T  R  A  P  E  L, 
Il  Y  faudroit  aUet  Y©us-mêrae^ 
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MOROSE. 

Malepefte  l-' 
I  U  T  R  A  P  E  L. 

MOROSE^ 

Ce  capitaine  &  tous  fcs  afficîefi 
Sont  gens  qu'à  dire  vrai  je  vois  mal  volontiers: 
JEi  tant  qu'ils  feront-Iâ  ,  je  crois  que  la  prudencr 
Veut  que  je  prenne  foia  d'éviter  leur  préfence. 

BAVARDAS. 

D'ailleurs ,  madame  joue ,  en  attendant  le  bal  j., 
^t  qui  la  troubleroit,  feroit  reçu  tres-mal» 

MOROSE. 

Elle  cil  jeueufe  aufïîî 

ORGOLIOUS. 

C'eft  fon  grand  exercice» 
MOROSE. 
O  ciel  !  il  lui  manquoit  encor  ce  deraier  vic^ 

BAVARDAS.- 

Le  capitaine  taille  j  èc  quand  je  fuis  forti , 
Xa  damen'avoic  pas  le  Tore  de  fon  parti  : 
Xile  perdoit  déjà  près  de  trois  cent  piltolc» 

MOROSE. 
L'eara^jés  î 

Tir 
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E  U  T  R  A  r  E  L. 

Ah  baron  !  que  les  femmes  font  folles  î 

MOROSE. 
Que  je  fuis  malheureux  î 

ORGOLIOUS. 

Mais  tout  cela  n'efl:  rien  5 
Ce  n'eft  que  fur  parole  ;  &  vous  entendez  bien 
Qu'en  macicre  de  jeu  les  dettes  les  meilleures 
Ne  s'exigent  de  droit  qu'après  vingt  ôc  quatre  heures: 

MOROSE. 
Beau  délai  ! 

ÉUTRAPEL. 
Tout  Cela  ,  meffieurs  ,  eftbelôc  boni 
Mais  au  fait:  qui  payera  cet  argent  î 

GjRGpLIOUS    ^    BAVARDAS. 

Le  baron. 
BAVARDAS. 

Nous  confumons  ici  le  temps  en  bagatelles. 
J'entends  les  violons.  Venez-vous  pas  ,  lesbellci? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Tout  à  l'heure. 

BAVARDAS. 

Hé  bien  donc.  Je  vais  vous  annoncer^ 

Serviteur. 

ORGOLIOUS. 

Cadedis  !  que  nous-^lons  dânfcr  \ 
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MOROSE   à  EutrapsL 

Au  notn  de  Dieu,  mon  cher,  prenez  ici  ma  place  y 
Ee  tâchez  demectre  ordre  à  tout  ce  quifepaiïe. 

EUTRAPEL. 

Je  vais  donc  leur  parler ,  puifque  vous  le  voulez. 


SCENE    IIL 

LEANDP.E ,  MOROSE ,  EUTRAPEL  ^ 
LUCINDE,  CLARICE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A 

wTSlH  mon  cher  oncle,  eh  tôt, venez,  courez^volezi 

MOROSE. 

Qu'eft-ce  encor?  quel  démon  de  nouveau  nous  afflige^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tout  cft  perdu. 

MOROSE, 

Comment  ? 

L  E  A  N  D  R  E, 

Tout  efl:  perdu ,  vous  dis-ft^ 
^Adarac  votre  époufe  .  » ..« 
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MOROSE. 

Ah  ,  fléau  de  mes  joun  .' 
L   E  A  N  D  R  E. 

'Après  avoir  du  bal  ameuté  le  concours .... 

MOROSE. 
3Eh  bien  ,  qu'a-t-elle  fait  cette  Gorgone  abjeûej 

L  E  A  N  D  R  E. 
Une  toife  à  la  main  avec  Ton  architetSe  , 
Bans  vos  apparcemens  elle  a  rout  raefuré  j 
It  ne  les  trouvant  pas  alfez  beaux  à  Ton  gré, 
Ils  ont  conclu  tous  deux  qa*cn  un  mot  comme  en  quatr 
Pour  les  mieux  réparer  ,  il  falloir  tout  abattre. 

MOROSE. 


Ah  vipère  !  ah  ferpeni  î  couleuvre  !  fcorpîon  j 
Monftie  iflu  de  l'enfer  poumna  deftrui£lion  j 


Ce  n'eft  donc  pas  afTez  ,  déteftable  Mégère  , 


De  m'avoir  de  tout  point  accablé  de  mifère, 
X>'avoirdansma  niaifon  détruit  en  un  momen* 
SagefTe  ,  modefcie  ,  ordre  ,  gouvernement  , 
Introduit ,  en  leur  lieu ,  fcandale ,  effionteric  » 
Luxe,  libertinage,  orgu.Ml,  coquetterie, 
ït d'avoir,  pour  me  faire  un  fupplice  nouveau  ^ 
D'un  tonnerre  éternel  pctardé  mon  cerveau  j  li, 

Tu  veux  détruire  encor  le  refuge,  l'afilc,  «j, 

Dont  ma  main  charitable  a  fait  ton  domicile  ,  Mt 

lagratc ,  6c  de  chez  moi  me  chailer  aujourd'hui ,       jÊÊi 
Mo'h  ton  époux,  ton  chef,  ton  maître  ôc  tonappuf. 


î 


l 
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L  U  C  I  N  D  E. 
f  oarquoivous  courmenter?  d'où  vient  cette  épourantê  ? 

MOROSE. 
Comment  donc ,  yentrebleu  ,  pourquoi  je  me  tourmcatcî 

L  U  C  î  N  D  E, 

Mais  oui ,  la  peur  vous  trouble  &  vous  allarme  ea  yainj 
1-es  ouvriers  ne  font  mandés  que  j.-'our  demain. 

MOROSE. 

Pour  demain  !  mais  vraiment  je  vous  en  dois  de  reil;93 
Et  cette  furféance  eft  tout  à  fait  modefte, 

G  L  A  R  I  C  E. 

Franchement  ce  logis  a  l'air  d'un  vrai  cachot , 
Et  femble  fait  du  temps  du  feu  roi  Guillemot  : 
En  le  faifant  tourner  un  peu  plus  à  la  mode  , 
Il  en  fera  plus  beau  cent  fois  Se  plus  commode» 

L  U  C  I  N  D  E» 

nie  a  raifon. 

MOROSE, 

Et  moi  ,  pour  couper  coursa  t«ut^ 
Je  vous  apprends  qu'enfin  ma  confiance  ell:  à  bout  j 
Et  que  pour  réprimer  fon  arrogance  infigac 
'It  me  faire  raifon  de  fa  cohorte  indigne  , 
Je  m'en  vais  envoyer  fur  le  champ  &  fans  bruic 
f.kercher  le  cominiilaire  &c  tout  ce  qui  s'enfuij^ 
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L  £  A  N  D  R  E. 

Et  par  qui  ?  Vous  voyez  que  tout  eJl  en  détoutc  \ 
Vos  vaL'ts  font  là  bas  ivres  à  ne  voir  goûte  \ 
îï  d'ailleurs  aucun  d'eux  ne  rifqueroir  jamais 
De  déplaire  à  madame  eafervant  vos  fouhaits; 
Tout  tremble  devant  elle. 

MOROSE. 

Eh  bien ,  j'irai  moi-même: 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  feroit  bien  le  mieux.  Mais  un  malheur  extrême 
S'oppofe  à  ce  'deiîein  fî  prudemment  formé.  " 

MOROSE. 

Quoi  donc  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Dans  ce  logis  vous  êtes  enferme. 

MOROSE. 
Qu'cft-ce  à  dire  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

Au  portier  madame  a  fait  défenfc 
De  vous  laifîer  fortir  contre  foa  ordonnance. 

MOROSE. 

Comment  ?  dans  ma  demeure  on  me  tient  en  prifon  î 

L  E  A  N  D  R  £• 

Vous  l'ayeï  dit. 
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MOROSE. 

Chez  moi  I  dans  ma  propre  maifon  î 

EUTRAPEL. 

pauvres  maris  !  voilà  comme  on  vous  accommode. 

MOROSE. 

Ah  !  c'eft  pouffer  l'audace  au  dernier  période. 
A  cette  vue ,  ô  ciel  !  peut-on  fe  pofléder  î 
En  des  lieux  où  moi  feul  ai'droic  de  commander  p 
M'arrêter ,  m'enchaîner  fans  forme  de  jullice 
Comme  les  criminels  qu'on  dcftine  au  fuppliceî 

^  EUTRAPEL. 

In  tout  cas ,  ce  qui  doit  adoucir  votre  fort, 
C'eft  que  dans  tout  ceci  vous  n'avez  point  de  tort. 
La  raifon  efl  pour  vous ,  c'eft  un  grand  avantage. 

MOROSE. 

C'efi:  trop ,  c'efltrop  foufFrir  :  laifTons  agir  ma  rage, 
JEt ,  la  flamme  à  la  main  dans  ce  féjour  d'horreur, 
DrefTons  un  monument  à  ma  jufie  fureur. 
[Jue  le  même  bûcher  dans  fes  feux  m'engloutille 
\vec  les  Icélérats auteurs  de  mon  fupplice  ! 
Rendons  peine  pour  peine  à  qui  me  fait  foufFrir, 
it  périmons  du  moins  vengés  ,  s'il  faut  périr. 
Liions:  plus  de  douceur  ,  plus  de  vaine  foiblefîè* 
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S  C  E  N  E   1 V. 

ANDROGYNEé/7  habit  de  noce,  MOROSE; 
LEANDRE,  EUTRAPEL,  LUCINDE. 
ÇLARICE, 

ANDROGYNE  d'un  ton  de  tolx  extrêmement  dowf* 

A:?On  jour,  mon  cher  mari.  Quelle  d«uleur  vous  p 
Comment  vous  portez-vous  î 

MOROSE. 

O  le  montre  efflontc 
Qukm'ofc  interroger  ençor  fur  ma  iauté. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  font  expreiTions  d'amitié  conjugale. 

C  L  A  R  I  C  I. 
iâ  tendreffe  pour  vous  n'eut  jamais  Ton  égale. 

A  N  D  R  O  G  Y  N  E. 

Qu'ivez-vous  donc  ,  mon  fils  !  vous  voilà  routch^c/ 
Quelque  chofe ,  à  coup  fur ,  vous  aura  dérangé.   J'M; 

MOROSE. 

§kd  !  jicut-ou  fe  mafquer  avec  plus  d'impudcacc»-! 


€  O   M   E   B   I  E.         ijf 

ANDRÔGYNE, 
€cla  ne  fera  rien  :  coupage  ,  padenca, 

MOROSE. 
Dû'oic-'on  qu'elle  y  touche  avec  cet  air  û.  doux  ? 

ANBROGYNE. 
It  bien,  mon  cher  ami,  comment  tous  trouvez-voull 

MOROSE. 
J'ai  peine  à  retenir  la  fureur  qui  m'infpîre. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hais  vous  avez  grand  tort  de  trouver  à  redîr» 
Qu'une  tendre  moitié  par  des  foins  emprcfTés 
Vous  confole  en  l'état  que  vous  nous  paroiUcTai 

ANDROGYNE. 

Mon  cher  petit  mari ,  tout  le  monde  publie 
Que  vous  êtes  atteint  d'un  tranfport  de  foli^ 

MOROSE. 

^Scélérate  î  ofes-tu  me  tenir  ce  difccurs? 

ANDROGYN?-. 

Mefdamcs  5c  mefïîeurs ,  de  grâce ,  à  mon  fecoufl , 
Son  accès  le  va  prendre.  Empêchez  qu'il  ne  forte. 
Vous  voyez  à  quel  point  fa  fureur  le  tranfport^ 
Que  vais- je  devenir?  Maikeureufe  !  par  ok 
'  Ai-je  pu  raéricer  d'aveir  un  mari  fcii  î 
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MOROSE. 

ïniplacabie  démon ,  je  ne  fçais  qui  m'arrête.  ."•• 
ANDROGYNE. 

Voyez  comme  les  yeux  lui  roulent  dansîa  tête. 
Quels  geftcs  menaçans  i  quels  regards  aflaflins  î 
Eh  vite  ,  qu'on  appelle  ici  les  médecins  : 
Si  cela  continue ,  il  faudra  qu'on  le  lie. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ce  mal ,  comme  je  croi,  vient  de  mélancolie  ; 
Il  faudroit  le  faigner. 

*  C  L  A  R  I  C  E. 

Sans  doute.  C'efl  par-là 
Qu'on  commence  toujours  à  traiter  ces  maux-là. 

MOROSE. 

Mes  amis,  à  ce  point  foulFrez-vous  qu'on  m'afFrontrt 

EUTRAPEL. 
Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  douleur  me  furmonte. 

ANDROGYNE. 

là  *  mon  fils ,  doucement  :  Allons,  mon  cher  époux, 
Tâchez  de  vous  calmer. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Oui  ,  tranquillifez-vous. 
Avec  un  peu  de  calme  à  toux  on  remédie. 

LUCINDEJ 


Comédie,       ijj 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ma  mère  eut  autrefois  la  même  maladie  ; 

Elle  étoit  hypocondre  à  peu  près  comme  vous, 

Etfon  trouble  d'efprit ,  à  ce  qu'ils  difoient  tous,   - 

Venoit  d'une infomnie ardente  ,  invétérée: 

Hé  bienj  dans  moins  d'une  heure  elle  en  fut  délivrée. 

En  lifant  feulement  quelques  vers  d'Opéra. 

ANDROGYNE. 

Ha ,  je  vous  en  lirai  tant  qu'il  en  paroîtra 

Le  fommeil  pour  vos  maux  efl  un  fur  apozême» 

MOROSE. 

Mes  maux  feroient  guéris  fî  tu  dormois  de  même  ^ 
Carogae  !  &  fi  du  moins  le  fommeil  de  la  nuit 
De  ta  maudite  voix  faifoit  cefTer  le  bruit. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Ah  ma  foî ,  fi  le  bruit  ell:  ce  qui  vous  chagrine. 
Vous  n'y  gagnerez  rien;  ma  charmante  confine 
Ne  dort  pas  d'un  fommeil  propre  à  vous  confoict» 

MO  ROSE. 

Comment  donc  î 

G  L  A  R  I  C  E. 

Elle  ronfle  à  faire  tout  trembler» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah!  c'eft  poufTer  trop  loin  la  froide  raillerie, 
Mefdames ,  fiiiifTGnSj  5c  fongez,  je  vous  prie  ^ 
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Que  l'âge  de  mon  oncle  bc  fa  condition 
Devi'oienc  vous  infpirer  plus  de  difcrécion  ^ 
It  que  venir  chez  lui  pour  le  braver  en  face .' 

ANDROGYNE. 

Ouais ,  mon  petic  monfieur  !  ©'où  vous  vient  cette  audâC 
Vous  le  prenez  bien  haut ,  à  ce  qu'il  me  paroîc. 

L  E  A  N  D  R  E. 

La  ju/lice 

ANDROGYNE. 
In  quel  lieu  fommes-nous ,  s'il  vous  plaîtf 
L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  devoir .... 

ANDROGYNE. 
Hai  !  plaît-il  î  vous  raifonnez,  jepeufîl' 
L  E  A  N  D  R  E.. 
Je  croîs  que  mon  oncle.... 

ANDROGYNE. 

Encore  ?  en  ma  préfcn^  > 

L»  E  A  N  D  R  i. 

Madaite  .... 

ANDROGYNI. 


Xfais  voyez  ce  petit  freluquet  ! 
Ah  !  nous  rabailTerons  bientôt  votre  caquet. 


Comédie, 


^3f 


ILaifl*ez-moi  faire.  Allons  ;  oa  vous  attend, merdamc». 
Mon  mari ,  vous  voyez  la  meilleure  des  femmes  ; 
Un  cœur  humble ,  fournis,  afFabic  ,  circonfpect  ; 
î'ai  pour  vous  un  amour  ,  une  eflime ,  un  refpedl 
Qui  ne  peuc  s'exprimer.  Mais  û  dans  la  minutte 
Ce  petit  infolent ,  à  qui  je  fuis  en  butte  , 
K'eft  chaiïe  de  chez  vous,  je  vous  en  avertis. 
Je  mettrai  de  ma  main  le  feu  dans  le  logis. 
Voyez,  Cl  d'un  malheur  vous  voulez  être  caufe. 
3e  vous  lailFe  y  penfer.  ' 


bM 


SCENE    V. 

MOROSE,  EUTRAPEL.LÉANDRR, 

JLjI  E  bien ,  pauvre  Morofc, 
Te  voilà  fatisfair.  Courage,  mon  garçon. 
11  ne  te  refte  plus  après  certe  leçon , 
Qu'à  chercher  au  plus  vice  un  licou  pour  te  pendre» 
Ah ,  ciel  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  avez  vu ,  pour  vouloir  vous  défendte^^. 
De  quel  air  mcpriiain  elle  m'a  rembarré. 

MOROSE. 

©iU  ;  j'ai  vu  toA  boa  cœur,  ôc  je  t'en  fçaibon  gtV- 

Vij 


I- 
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L  E  A  N  D  R  E, 

Pour  vous  j'ai  fans  regret  avalé  cet  abfynthci 

MOROSE. 

Mais  comment ,  mes  amis ,  fortir  du  labyrinthe 
Où  me  tient  enfermé  cet  hymen  imprudent  î 

EUTRAPEL. 
Je  ne  fçais. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  m'y  perds. 

EUTRAPEL, 

Il  faudroît  cependant 
Avîfer  aux  moyens  qu'on  peut  mettre  en  pratique 
Pour  appaifer  un  peu  ce  tyran  domeflique. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Attendez.  Faifons-lui  parler  par  le  barbier. 

EUTRAPEL. 

Ouidà,  C'eft  un  moyen  qu'on  pourroitefîayef, 

MOROSE. 

Qui  ?  ce  gueux  ?  ce  fripon?  quelle  erreur  vous  tranfportt 
Ceft  un  fourbe,  un  infâme  ,  un  fcélérat. .  .  • 

EUTRAPEL. 

N'importe» 
îl  pourroit  adoucir  fes  inclinations. 
Les  coquins  font  auffi  de  bonnes  avions. 
U  a  grand  afcendant ,  dk-on  j  fur  la  drclefïc» 


T  T.  »..  .«^  «*«■<«  ■' 
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L  E  A  N  D  R  E. 

7e  n'en  fuis  point  furpris.  Elle  écoit  fa  maîtreflc, 

MOROSE, 

Elle  étoitfa  maîtreiïè  !  Ah  ,  je  m'en  doutois  bien. 
Quel  opprobre  !  Pour  Dieu ,  laifTons-là  ce  vaurien  l 

EUTRAPEL. 

Si  vos  raifonspouvoient  avoir  aiïez  de  force 
Pour  veus  faire  obtenir  la  faveur  d'un  divorce  j, 
€elâ  trancheroit  tout. 

MOROSE, 

Eh  oui  y  voilà  le  ca*» 

EUTRAPEL. 

^î  faudroit  la-defTus  voir  quelques  avocats. 
N'en  connoiiîez-vous  point  î 

MOROSE. 

Non.  Pour  leur  brailîerîf 
Je  n'ai  point  une  oreille  affez  bien  aguerrie. 

EUTRAPEL. 

Mais  il  faudra  pourtant  confulter  avec  eur. 

MOROSE. 

A  cela  près ,  tâchez  d'en  trouver  un  ou  deux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

^e  connois  un  dodeur  des  premiers  de  fa  îiflc , 
■^u'on  regarde  au  palais  comme  un  grand  sinoniils? 
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EU  T  R  A  P  E  L. 

Fort  bien.  Moi ,  j'en  connois  un  autre  très-fubtil 
it  très-intelligent  en  fait  de  droit  civil. 

MOROSE. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut.  Amenez- les  de  grâce  : 
It  recommandez-leur  de  parler  à  voix  baffe  , 
Non  de  ce  ton  fâcheux  dont  l'éclat  pétulant 
lait  de  tant  d'orateurs  le  plus  rare  talent. 

E  U  T  R  A  P  E  L. 

Suffit.  Rcpofez-vous  dans  la  chambre  prochaijQe| 
Nous  allons  les.chercher. 

MOROSE. 

Le  bon  Dieu  vous  ramène» 
Aidicn* 


Comédie.      t\f 


SCENE    VL 

EUTRAPEL,    LEANDîlE. 
E  U  T  R  A  P  E  L. 

■V    It-on  jamais  un  fou  mieux  châtiÇ 
Ma  foi ,  fon  embarras  me  fait  prefque  pitié. 
As-tu  fçu  te  pourvoir  de  robes  nécellaires 
Tour  pouvoir  habiller  nos  docteurs  honoraires? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Robes,  bonnets quarrés,  rabats ,  tout  ell  céan* 

EUTRAPEL. 
5 1  notre  capitaine? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  danfe  là-dedank 
3*  m'en  Tais  le  chercher. 

*  EUTRAPEL. 

Et  le  barbier  î 
L  E  A  N  D  R  E. 

Le  drôl« 
fait  quelque  façon  pour  accepter  fon  rôle  j 
Mais  mon  oncle  déjà  l'ayant  mis  hors  d'emploi  y 
fie  peur  Uefs  broaillcr  encore  ayccque  natM  > 
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îl  a  pris  à  la  fin  le  parti  le  plus  fage , 
Et  répète  chez  moi  déjà  fon  perfonnagc. 

EUTRAPEL. 

Allons  donc  leur  donner  leur  dernière  façon  , 
^t  leur  faire  par  cœur  apprendre  leur  leçon. 


Fin  du  quatrième  Aclc, 


/ACTE  V. 


Comédie, 
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SCENE    PREMIERE. 

EUTRAPEL ,  le  chevalier  d'ORGOLIOUS  , 
le  chevalier  de  BAVARDAS, 

E  U  T  R.  Â  P  E  L. 


A-ai 


lAissEz  LA  ,  chevaliers ,  vos  daiifes  éternelles  i 
Je  vous  demande  un  peu  de  quartier  pour  nos  belles» 
Vous  leur  avez  donné  tout  lieu  d^e  s'exercer.. 
Et  je  n'ai  jamais  vu  tant ,  ni  fl  bien  danfer. 

ORGOLIOUS. 
Ce  galant  exercice  à  moi  fait  tous  mes  charmes. 

BAVARDAS. 
C'cll  celui  qui  le  plus  m'enchante  après  les  arme*. 

EUTRAPEL. 
Ah  ,  ah  ,  ce  ne  font-là  que  vos  moindres  talents» 
El  Yous  êtes  encor  plus  dangereux  galants. 
Tum&  lîL  X 
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O  R  G  O  L  I  O  U  S. 

Bon  pour  le  chevalier.  Ceft  Kv  terreur  des  dames* 

BAVARDAS. 
Jeté  cède ,  coufîs ,  )e  fuis  guedé  des  femmes» 

EUTRAPEL. 

Si  le  Baron  fçavoit  qu'avec  de  tels  amis 
la  fîenne  eût  occupé  huit  jours  même  logis  t 
Ce  feroit bien encor d'autres fujecs d'alarmes, 
it  nous  entendrions  ici  de  beaux  vacarmes. 

ORGOLIOUS. 

Je  le  crois  bien ,  mon  cher  :  on  en  feroit  à  moins, 

i  U  T  R  A  P  E  L. 

Vous  avez  auprès  d'elle  employé  quelques  foins  î 
C'clt  le  bruit  de  la  ville. 

ORGOLIOUS. 

Aflez  peu.  La  mignonne 
N'eft ,  entre  nous  Toit  dit ,  tigrelle  ni  lionne. 

EUTRAPEL. 

Tu  n'en  as  pas  été  maltraité  ,  que  je  croi. 

ORGOLIOUS. 

Hé  donc?  mais  le  coufîs  t'en  dira  plus  que  moîj 
Il  étoit  le  premier  polTeireur  de  fei  grâces. 

BAVARDAS. 

Moi ,  coufls  r  Je  ne  fçais  que  marcher  fur  tes  traces. 


ORGOLIOUS. 

C'eft  afTez ,  chevalier ,  il  fautccre  difcret  ; 
.£t  nous  avons  promis  de  garder  le  fecret. 

EUTRAPEL. 

Je  fuis  ravi  de  voir  cette  preuve  authentique 
De  la  dilcréciondont  votre  cœur  fe  pique. 
Mais  j'ai  trois  mocs  à  dire  à  ces  deux  confultaasj 
Et  le  bal  après  vous  a  langui  trop  long-temps. 
Sans  adieu. 


iU!a».inm)iiHajgîJji 
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SCENE     II. 

CALANDRIN     &    CIGALE 

tn  robe  6'  en  bonnet ,  EUTRAPEL. 
EUTRAPEL  à  part  les  deux  premiers  vers, 

JL^  Os  Gafconsfefont  brides  d'eux-mêmes 
Et  leur  fanfaronadc  entre  dans  mon  fyjlême- 
Çà  ,  meffieurs  les  docteurs  ,  fabriqués  de  ma  main^ 
Soutenons  bien  ici  l'iionneur  du  droit  RoTiain. 
Vous  êtes  deux  Cçavans  de  la  première  clafTe  , 
Et  tous  deux  gradués  aujourd'hui  par  ma  grâce  9 
Vous  en  Juiifprudence ,  &  vous  en  droit  Canon. 
C'eft  pourquoi  rendez-vous  dignes  d'un  fî  grand  nofis-; 
En  répétant  par  cœur  ce  qu'on  vous  a  fait  lire  , 
ît  Icsdodes  leçons  donc  j'ai  fçii  vous  inftruire, 

Xij 
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CALANDRIN. 

^our  moi  je  fçais  mon  rôle  &:  ne  fuis  pas  un  fot. 

CIGALE. 

Je  fçais  auffi  le  mien ,  fans  qu'il  y  manque  un  mot. 

EUTRAPEL. 

Sous  ce  déguifement  nul  ne  peut  fous  connoîtrc  ; 
Jt  le  pauvre  Baron....  mais  je  le  vois  paroi tre. 


iiiab.»aa^jfi*«wiwiagg3Bai——^— —Wl 


SCENE   m. 

MOPvOSE,  EUTRAPEL,  CALANDRIN, 
CIGALE. 

MOROSE. 

^Ont-cb  là  les  fçavans  dont  vous  m'avez  parlé  \ 

EUTRAPEL. 

Oui ,  complimentez-les. 

MOROSE. 

Bon  !  c'efl  bien  enfile. 
Des  complimens  i  morbleu  venons  au  fait,  de  grâce» 
Jv^on  temps  m'efl:  cher. 

EUTRAPEL. 

£iè  bieup  prcnoflJdonc  notre  pUcç. 
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ÎJne  table  ici  *.  Bon.  Deux  chaifcs  aux  deux  bouts 
Pour  meffieursies  dofteurs,  &  deux  ici  pour  nous. 
l*ort  bien.  Retirez- vous  pour  ne  nous  point  difiraire. 
Bon.  Voilà  tout  parti.  Venons  à  notre  affaire. 
Meïïîeurs ,  vous  connoiffez  le  cas  dont  il  s'agit  5 
Et  je  vous  ai  de  tout  inftruics  par  mon  récit. 
Il  s'agit  maintenant  de  mettre  en  évidence 
Par  le  droit  Canonique  &  la  Jurifprudence  , 
Tous  les  exp'édiens  qu'en  de-iemblables  cas 
La  loi  peut  alléguer  pour  fortir  d'embarras. 
Parlez  donc ,  &  voyons  d'éclaircir  notre  doute. 

CIGALE. 
All®ns ,  monfieur. 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 

Allons ,  moaiïcur. 

CIGALE. 

Je  vous  écoute» 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 

Après  vous,  s'il  vous  plaît. 

CIGALE. 

Vous  êtes  mon  d^ren. 
Vous  devez  commencer. 

CALANDRIN. 

Je  m'en  garderaibien, 

*  Aux  valêH; 

X  iii 
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C  I  G  A  L  ï. 
Mais ,  monfieur  >  c'ell  à  vouSi 

CALANDRIN. 

Monfieur ,  c'eft  à  vou$  mêi»c« 
CIGALE. 
Oh  ,  monfieur  !  ^ 

CALANDRIN. 
Oh,  monfieur  1 

MOROSE. 

Ah  î  quelle  peine  extrême. 
De  quels  complimenteurs  m'a-t-on  affublé  là  ? 
Hé,  m.-lîîeurs ,  commencez  \  bc  lailîons  tout  cela. 

CALANDRIN  Se  CIGALE  enfemble. 

Pour  traiter  doctement  cette  thèfe  profonde.... 

MOROSE. 

Quoi  !  tous  deux  à  la  fois  ?  Que  le  ciel  vous  confonde» 
£h,  ventrebleu,  meilîeurs,  parlez  féparément. 

EUTRAPEL. 
Vous  les  interrompez.  Ecoutons  pofément. 
Commencez ,  s'il  vous  plaît ,  monfieur  le  canoniflc» 

CIGALE. 
3'obéis.  Pour  traiter  i'afïaire  en  bon  Jurifte , 
Je  vous  dirai ,  primo  ^  quefuivant  Calepin  » 
Divorce  ,  en  bon  François ,  veut  dire  en  bon  Latin  » 
Divonium»  ■ 
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MOROSE. 

Bon  Dieu  î  quelle  pédanterie  ! 
Ih  î  point  d'excutHoa  fut  les  mocs ,  je  vous  prie. 

CALANDRIN. 

Vous  êtes  bien  bavard.  Lai{Tez-nous  donc  parler. 
Quoi  ;  toujours  interrompre  ,  &  toujours  babiller? 
ifl-ce  de  la  façon  qu'on  traite  la  icience  î 

EUTRAPEL. 

Baron ,  vous  ave?  tort  ? 

MOROSE. 

Hé  bien  donc  ,  patience. 

CIGALE. 

L'hymen,  en  droit  canon,  comme  en  droit  coutumiw 
Confifte  en  trois  liens  principaux  :  le  premier 
Eft  le  contrât  %né,  qui  joint ,  oblige  &;  lie  , 
Quant  aux  effets  civils ,  l'une  Se  l'autre  partie. 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 

Indiflblublement ,  &  fans  retour  aucun. 

CIGALE. 

Mais  ce  premier  lien  n'eft  que  de  droit  commun. 

CALANDRIN. 

Dites  de  droit  civil  ,  c'eft  le  mot  fpécifique. 

C  I  G  A  L  £.• 

Le  Çecond  proprement  eft  de  droit  canonique. 

Xiv 
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C'eft  le  contrat  verbal,  qu'on  nomme  en  droit  canon 

Promefîe:  Se  nos  docteurs  comprennent  fous  ce  non» 

Tant  celle  qui  fe  fait  dans  la  forme  authentique  , 

Que  celle  qui  fe  donne  en  préfence  laïque  , 

Et  que  nous  appelions ,  parole  de  préfent. 

Or ,  ce  fécond  moyen  forme  un  nœud  fuffifant , 

Nœud  facré ,  nœud  divin. 

CALANDRIN. 

Dites  ,  nœud  ridicule  ,' 
Et  qu'en  termes  précis  notre  ordonnance  afmaullè, 

CIGALE. 
L'ordonnance  l'annulle  au  for  extérieur , 
Concedoy  mais  non  pas  au  for  intérieur. 

CALANDRIN. 

Et  moi  je  vous  foutiens  que -la  fimple  parole 
Eft  un  lien  caduque  ,  infuSfant ,  frivole. 

EUTRAPELtfa  Baron, 
Qu'en  dites-vous  î 

MOROSE. 

Ma  foi ,  je  comprens  à  demi» 
EUTRAPEL  à  Calandnn. 
Allons  ferme  ,  dodcur  ,  tenez  bon ,  mon  ami. 

CIGALE. 
Je  conviens  avec°vous  que  la  fîmple  promefîe 
Ne  fait  pas  ua  hymen  parfait  d;uij  notre  efpecfi 
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Mais  le  contrat  verbal ,  joint  au  contrat  civil , 
Forme  un  double  lien ,  dont  l'art  le  plus  fubtii 
Ne  fçauroit ,  félon  moi ,  diiîoudre  l'alliance  ; 
l'un  obligeant  les  biens ,  l'autre  la  confcience» 

CALANDRIN. 

Oh  !  de  cette  façon  j'en  demeure  d'accord  >- 
Mous  Yoilà  réunis. 

MOROSE. 

Et  moi ,  me  veilà  mort^ 

CIGALE. 

Le  ttoîfîéme  lien  eflla  cérémonie. 

Par  qui  des  deux  premiers  la  force  eft  réunie  ji 

Et  qui 


•      •      • 


E  U  T  R  A  P  EL. 

Paflons,  padons  ce  troiiîémc  lien, 
l!  n'a  pas  encore  eu  Ton  erFcr. 

CIGALE. 

Ah  ,  fort  bien. 
Donc  fur  les  deux  premiers  formant  notLï  confulfe^. 

i. 

^  CALANDRIN. 

Ou  plutôt  fur  lé  nœud  qui  de  tous  d:ux  réfulte..» 

CIGALE. 
Nous  déduirons  les  points  qu'on  y  doit  obfei'rçs.» 


XjO      VHY PO  e  OKD  RE» 

C  A  L  A  N  D  R.  I  N. 
It  les  cmpêchcmens  qui  peuvent  s'y  tîouver» 
MOROSE. 

Ah  !  nous  y  voilà  donc  -,  parbleu ,  je  m'en  ctonnt . 

CIGALE. 

Premier  empêchement.  Erreur  de  la  perfonne  j 
Lorn.]ue  celle  avec  qui  vous  vous  aiïbciez 
Nefe  rencontre  pas  celle  que  vous  penfîez. 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 
Nullité  radicale ,  &:  viiîblement  forte. 

MOROSE. 

Eh  !  ce  n'eft  point  le  cas.  Le  diable  vous  emporte» 
FiniiTons,  ôc  cherchez  quelque  autre  nullité. 
C  I  GA  L  E. 

Second  empêchemenr.  Erreur  de  qualité  , 

Quand  celle  qu'on  a  ciu  fage  ,  honnête  &:  bien  née  , 

Se  trouve  impertinente,  indifcrette,  effrénée. 

MOROSE  d^un  ton  joyeux» 

Quoi  !  le  mal  feioit-il  par-là  déraciné  î 
CIGALE. 

Oui  i  lorfque  le  contrat  n'eft  pas  encor  fîgnc. 

M  O  R  O    SE. 
Ah  î  me  voilà  déchu  d'une  beUe  efpérance. 
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CIGALE. 

Tioiiîéme  cmpêchemsnc.  Le  défaut  de  dirpenfei 
Si ,  fans  en  avertii' ,  vous  avez  pionubé 
Avec  vorre  parente  au  degré  prohibé. 

MOROSE. 
Ih  ,  ce  n'efl  point  le  fait.  Je  fuis  hors  de  moi-même: 
Rien  ne  fe  trouve  ici  pour  moi. 

CIGALE. 

Le  quatrième 
Git  dans  Tobreption  &:  la  fubreption  j 
Si  vousavez  fouffèrt  force  &  compul/îon, 

MOROSE. 

Hélas ,  non  !  mon  malheur  n'efl  que  trop  volonraire* 

C'eft  ce  maudit  barbier  qui  feul  m'a  tout  fait  Faire. 

Au  nom  de  Dieu, meilleurs, cherchons  quelque  autre  caf» 

CIGALE, 
Cinquième  em.pêchement.   Cultûs  difparitas  j 
Si  vous  avez  choifî  ,  par  un  dellr  profane  , 
Une  époufe  Idolâtre  ou  bien  Mahométane. 

MOROSE. 

Eh  non ,  double  chien  ,  non ,  &  quarante  fois  non  ^ 
Maugrebleu  des  fçavans  !  au  folide.  Ou  finon  , 
Va-  t'en  fans  m'étourdir  d'un  plus  long  verbiage, 

CIGALE. 
Le  fîxiéme  Se  dernier  ,  eft  le  défaut  de  r.îge  j 
Lorfqu'en  minorité  s'eft  pafTé  le  contrat. 
Eces-yous  mineur  î 
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MOROSE. 

Moi  !  La  pefte  foit  du  fat» 
Voilà  donc  tout  le  fin  de  votre  plaidoirie  î 
Serviteur.  Dénichez  de  chez  moi>  je  vous  prie. 

EUTRAPEL. 

Attendez.  Cesmeiïîeurs  ne  vous  ont  pas  tout  die. 
Ils  vous  ont  amplement  Se  dodement  déduit 
Tous  les  empêchemens  du  côté  de  la  femme  , 
ïtfur  ce  point  ils  font  à  couvert  de  tout  blâme; 
Mais ,  par  difcrétionSc  par  re^fpeft  pour  vous, 
lis  n'ont  point  touché  ceux  qui  viennent  deTépoujc. 
ït  c'eft  ce  qu'à  préfent  nous  avons  à  déduire. 
Remettez-vous ,  meflîeurs.  N'ai-je  pas  ouï  dire 
Que  malgré  tout  ferment ,  8c  malgré  tout  contrat , 
Si  répoux  par  hazard  fe  trouve  hors  d'état, 
Soit  par  infirmité ,  foit  par  foibleirc  d'âge , 
D'accomplir  les  devoirs  prefcrics  en  mariage  y- ~. 
Alors .  .  .  .' 

CIGALE. 

Je  vous  entends  ;  Sï  forte  nequitis» 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 

Nous  avons  fur  cela  la  loi  de  frlgldis» 

CIGALE. 

Si  monfieur  en  faifoit  en  forme  juridique 
Sa  déckra-tion  fcl:m;ielle  £c  publique  , 
Cs  fcroic  en  ce  cas  un  grave  empêchement^- 
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e  A  L  A  N  D  R  I  N. 

Empêchement  formel ,  abfolu,  dirimant» 

E  U  T  R  A  P  E  L. 
Cela  TOUS  convknt-il  î 

MOROSE. 

Non ,  parbleu ,  je  vous  jureé 
le  mal  feroîc  encor  moins  fâcheux  que  la  cure. 


SCENE     IV. 

^DROGYNE,  LUCINDE,  CLARICE; 
ORGOLIOUS,  BAVARDAS,  MOROSE, 
EUTRAPEL,  CALANDRIN  ,  CIGALE,: 


ANDROGYNE  pleurant  &  criant  à  pleine  tête^ 


J 


E  n'y  puis  plus  tenir.  A  l'aide ,  mes  voifins  ^ 
Au  fecours,  à  la  force  ,  au  meurtre  ,  aux  afialïîiiç» 
fuftice!  Sauvez-moi  de  Tin  fàme  artifice 
D'un  indigne  mari.  Je  demande  juftice. 
MefdamesSc  meffieurs ,  j'implore  votre  appui. 
>Ie  m'abandonnez  pas  dans  ce  gouffre  d'ennui, 
l'^ous  voyez  le  fujet  de  ma  douleur  profonde. 
f^Qiais  femme  de  bi^n ,  s'il  en  cii  dans  le  monde^ 
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Se  vit  elle  expofée  à  pareil  attentat? 

Un  mari  faborneur ,  un  mari  fcélérat , 

Qui  complotte  &  confpire  avec  deux  mercénaîrei  # 

Deux  bélîtres  titrés  de  noms  imaginaires , 

Pour  rompre  un  mariage  authentique  ôc  légal. 

MOROSE. 

O  !  furcroît  de  tourmens  !  rengrégement  de  mal  î 

BAVARDAS. 

le  degré  n'efl  pas  loin.  Ces  deux  faquins  peut-être 
le  fautcroient  fort  bien. 

ORGOLIOUS  d^un  air  négligé. 

Pourquoi  pas  la  fenêtre? 

L  U  C  î  N  D  E. 

U  vaut  mieux  les  berner:  c'eft  mon  jeu  favori. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Non ,  commençons  plutôt  par  ce  chien  de  mari. 

MOROSE. 
©  lîécle  î  ô  temps  î  ô  moeurs  ! 

EUTRAPEL. 

Allons ,  rompez  la  glace. 
Croyez-moi  j  franchiflez  le  pas  de  bonne  grâce. 
En  diùnt  un  feul  mot,  vous  voilà  délivré  ; 
la  noafque-vous  fuira  comme  un  pefliféré. 
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MOROSE. 

Me  bien ,  je  me  réfous  à  tout.  Que  faut-il  faire  î 

EUTRAPEL. 

Répétez  après  inoi ,  c'eft  le  noeud  de  l'aiFaîre; 
Levez  la  main.  Et  vous ,  meilleurs  les  avocats, 
EGrivc:;^.  Je  commence. 

MOROSE. 

O  ciel  î  quel  embarras  î 

EUTRAPEL. 

Mefdames ,  s'il  vous  plaît ,  un  moment  de  filencc  } 
Voyez-vous ,  ce  font-là  des  ades  d'importance, 
©rfus  j  à  nous  :  Meffîeurs. 

MOROSE. 

Meflîeurs. 

ÏUTRAPEL. 

Et  vous  aufE, 
Beautés  pleines  d'appas ,  qui  m'écoutez  ici , 

MOROSE. 

Qui  m'écoutez  ici , 

EUTRAPEL. 

Pardonnez  la  fottife 
Et  l'injure  aujourd'hui  par  moi  faite  oc  comraifc  , 

MOROSE, 
f  ait€  ôc  commife  , 
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lUTRAPEL. 

Envers  tout  votre  fexe  &  voui  §. 

MOROSE. 

^tvous, 

EUTRAPEL. 
En  me  donnant  pour  légitime  époux  f 

MOROSE. 
î>our  légitime  époux  , 

EUTRAPEL. 

A  cette  demoifellc  9 
MOROSE. 
pemoîfelîc.  Eft-ce  toutî 

EUTRAPEL. 

Etant  indigne  d'elfe  ^ 
ïar  l'inhabilité  que  je  connois  en  moi , 

MOROSE. 

l'enragé. 

EUTRAPEL. 
A  fatisfaire  à  ce  que  je  lui  doî. 

MOROSE, 
A  «  que  je  lui  doi.  Bon  Dieu  !  quelle  pilîulc  ! 

EUTRAPEL. 
Ce  qu'au  préfent  écrit  je  déclare,  articule , 
Maintiens  Se  garantis  comnje  de  droit.  Ainfi 
fâij.ôcfigné, 

MOROS 


r 
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MOROSE- 

Qui  moi  ?  Je  dois  figncï  ceci» 

ÎUTRAPEL. 

%x.  comment  donc  î  fans  doute. 

MOROSE   fignant. 

Ah  traîcreiïes  de  femraM-î 
Ciel  i 

L  U  C  ï  N  D  ï. 

Q  !  le  vilain  homme  ! 

G  L  A  R  r  C  E. 

O  le  monft-re  î 

BAVARDAS. 

Mcfdames  ^ 
S'il  vous  faîfoit  jamais  befoin  de  chaperon , 
Je  vous  demande  ici  vos  voix  pour  le  Baron» 

ORGOLIOUS. 

Si  le  fort  l'eût  conduit  à  la  cour  Ottomane  ,  ' 
Il  feroit  à^  premiers  du  férail ,  Dieu  me  damne» 

C  L  A  R  I  C  E. 

Allons  y  couiîne  ,  allons.  Quittez  ce  lâche  époux» 

L  U  C  I  N  D  E. 

LaifTez  ce  miférable ,  &  venez  avec  nous. 

ANDROGYNE. 
Kon ,  pulfqu'à  l'époufer  le  ciel  m'a  deftinée  ^ 
Je  ne  trahirai  point  la  foi  de  l'hyménée. 
Tomi  Jlli  If 
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J'ai/jromis  de  l'aimer  jufqu'au  dernier  foupîrj 
Tel  qu'il  eft ,  avec  lui  je  veux  vivre  Se  mourir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

O  ciel,  quelle  vertu? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quel  excès  de  Tagelle  î 

E  U  T  R  A  P  E  L. 
Qu'enteas-fe  î  Qtii  l'eût  cru  ! 

MOROSE. 

La  maudire  diablefTc  ! 

EUTRAPEL  aux  avocats. 

Meflîeurs ,  ceci  pourroit  changer  la  queftion, 
la  croyez- vous  fondée  en  fa  prétention  î 

C  I  GA  L  E. 

Oui ,  monfieur ,  le  divorce  en  l'efpèce  préfente 
Ne  fçauroit  avoir  lieu  quand  la  femme  efi  contente. 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 
Sans  doutCi  Exigltur  conjenfus  uxoris» 

MOROSE. 

Ah  !  qu*efi  ceci ,  grand  Dieu  ?  Toujours  de  mal  en  pis*  I 

EUTRAPEL. 

Allons ,  mon  cher  Baron ,  ne  perdez  point  courage >j 
li  nous  refte  un  moyen  pour  conjurer  l'orage  ; 
Et  je  veux- jufqu'au  bout  vous  prouver  de  toutpoin: 
<îue  je  fuis  vo:re  ami ,  comme  on  n'en  îxouye  çoia£.| 
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Aux  avocats. 

Mcflîeurs ,  déclarez-jaous  ce  que  la  loi  ftatue  , 
Quand  l'époufe  fe  trouve  atteinte  ôc  convaincue 
D'avoir  ,  par  un  commerce  indigne  6c  criminel  , 
Souillé  fon  chafte  époux  d'un  opprobre  éternel. 

'CIGALE. 

Le  divorce  en  ce  cas  eft  jufte  ôc  canonique. 

CALANDRIN. 

Et  dans  le  droit  civil  permis  Se  juridique. 

E  U  T  R  A  P  £  L. 

Suffit.  *  Allons ,  meifieurs ,  il  faut  dire  tout  haut 
Ce  que  tout  bas  ici  vous  m'avez  dit  tantôt. 

B   A  V  A  R  D  A  S. 

CommentHu  nous  voudrois  brouiller  avec  ces  belles* 

O  R  G  O  L  1  O  U  S. 

Je  ne  vous  confierai  jamais  rien. 

EUTRAPEL. 

Bagatelles. 
Il  faut  ici ,  vous  dis-je  ,  avouer  devant  tous 
Les  commerces  fccrets  d'entre  madame  hi  vous, 

ANDROGYNE, 
Meflfîeurs ,  foyez  difcrets. 


*  Aux  chevaliers, 

y** 
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EUTRAPEL. 

Allons  ,  point  de  myflerej 
Ou  morbleu  c'cft  à  moi  que  vous  aurez  à  faire. 

BAVARDAS. 

Ce  p3tft  homme  cil  verd. Qu'en  dirons-nous,  coufîg  i 
Paudra-t-il  s'égorger  pour  fî  peuî 

QRGOLÎOUS. 

Cadédij^ 
In  tout  autre  débat  ma  valeur  feroit  rage  j 
Mais  contre  mes  amis  je  n'ai  point  de  courage. 

'morose. 

Vous  la  sonnoiiïlez  donc  déjà ,  petit  fripon  \ 

BAVARDAS. 
5i  je  la  connoilîois  ♦  Ah  !  jeTous  en  répon, 
MOROSE. 

ît  vous  ? 

O  R  G  O  L  I  O  U  s. 

Et  moi  de  même.  Eft-cc  cou^pe  G.  grande 
Qu'à  l'ardeur  de  mes  feux  un  bel  objet  fe  rende» 

EUTRAPEL. 

Mcffieurs',  vous  l'entendez  j  écrivains ,  avocat»» 

ANDROGYNE  aux  chevaliers. 

Ah  !  traîtres  dél^iteurs,  parjurts,  fcélérau» 


€  O   M  k   T>   î  E.         l^t 

C  L  A  R  I  C  E. 
3?oki-ons  ! 

L  U  G  I  N  D  E. 

Lâches  ! 

A  N  D  R  O  G  Y  N  É. 

Trahir  ainfi  la  foi  jurée  l 
Ah  î  je  rais  me  cacher ,  ^e  fuis  défefpérce. 
Mon  courage  fuccombe  à  ce  dernier  malheur  % 
ît  je  fors  pour  cacher  ma  honte  &  ma  douleur. 


S    CENE   Vï. 

MOROSE  ,  EUTRAPEL  ,  LUCINDE  ^ 
CLARICE,  ORGOLIOUS ,  BAVARDAS^. 
C  AL  ANDRIN ,  CIGALE. 


MOROSE. 


Al 


jlI^Llîz  ,  vilains ,  allez.  Hors  d'ici ,  crocodife» 

Ah  !  je  refpire  enfin  ,  Scme  voilà  tranquile. 

Que  ne  vous  dois-jc  point  ?  embralTez-moijraon  cher.. 

EUTRAPEL. 

f  oiuifervic  mes  amis  j'affroixterois  l'enfsr. 
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MOROSE. 
Je  nage  dans  la  joie. 

EUTRAPEL. 

Il  faudroir ,  pour  bien  faire. 
Contenter  nos  dodeurs. 

MOROSE. 

Oui ,  voici  leur  falaire. 
Tenez  ,  mefîîeurs,  prenez  ma  bourfe. 

CIGALE. 

Grand-mercî. 
Mais  le  poinc  dccifif  nous  manque  encore  ici. 
Pour  trancher  fûrement  toute  la  coiitroverfe  , 
Dites-nous  donc  ,  *  mefîîeurs  j  le  prétendu  commcr^i 
A-t-il  fuivi  l'hymen  ,  ou  l'a-t-il  devancé  î 

ORGOLIOUS. 

Depuis  le  mariage  il  ne  s'eft  rien  paflé. 

CIGALE. 

Ceci  change  la  thèfe.  Une  intrigue  galante 

Ne  forme  point  en  dron  de  caufe  dirimante; 

Touc  afte  précédant  l'hyménée  effedif , 

Eft  nul  ôc  n'a  jamais  d'eiFet  rétroactif. 

Si  ce  n'eft  qu'au  contrat ,  par  une  exprefTe  claufe. 

Le  vénérable  éjxiux  n'ait  exprimé  la  chofe. 

C'eft  notre  opinion. 


*  Au»  chp'aliers. 
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CALANDRIN, 

C'eft  notre  jugement: 
It  nul  cîe  nos  doifleurs  n'en  décide  aucremenc, 

MOROSE. 

G  ciel .'  ô  terre  î  ô  mer  !  ô  fortune  ennemie  , 
Rechute  irréparable  !  &  comble  d'infamie  l 
Que  vais-je  devenir  î  où  fera  mon  appui  î 


liafH;iyjtuijii--ui'jmjn.ML-)<J.'V"-j^....aAjjy 


SCENE     VL 

LEANDRE  ,  MOROSE  ,  EUTRAPEL  , 
LUCINDE ,  CLARICE ,  les  deux  cheva- 
liers y  CALANDRIN ,  CIGALE. 

LEANDRE. 

\  Assurez-vous, mon  oncIe,&  calmez  votre  ennulî 
Quoiqu'on  vous  ôte  ici  tout  fuj^t  d'efpérance  , 
Si  vous  voulez  en  moi  prendre  quelque  aiTurance  , 
Je  vous  réponds  de  tout.  Vous  n'avez  qu'à  vouloir, 

MOROSE. 

Ah ,  ne  me  parlez  pas  !  Je  fuis  au  défefpoir. 

LEANDRE. 

A  votre  délivrance  un  initanr  peu:  ftifErs-» 
îcoutez  feulemem. 
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MOROSE. 

Et  que  peux-tu  me  dire? 
Hélas  !  mon  cher  neveu ,  mon  fort  cfl  éclakci, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  fî  dans  ce  moment ,  êc  fansfortir  d'ici, 
Je  puis  rompre  &:  brifer  le  lien  qui  vous  blelFe  y 
De  façon  que  jamais  nul  n'ait  la  hardieffe 
P'y  fonger  feulement ,  que  ferez-vous  pour  moiî 

MOROSE. 

Ah,  tu  n'as  qu'à  parler.  Tous  mes  biens  font  à  toi. 

Je  t'abandonhe  tout  j  &  je  ne  me  foucie 

Que  du  peu  qu'il  me  faut  pour  achever  ma  vie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Non  ,  ncvn  j  un  tel  effort  n'eft  pas  ce  que  j'attens* 
Vivez  heureux,  mon  oncle  ,  &  vivez  très-Iong-ten;i 
Confentez  fenlement  qu'au  gré  de  notre  envie 
A  l'aimable  Lucinde  un  tendre  hymen  me  lie  j 
it  qu'en  faveur  d'un  noeud  Ci  charmant  te  iî  doux 
Je  puiflc  de  vos  biens  n'hériter  qu'après  vous, 
ïn  voici  le  contrat.  Signez-le  i  &  je  vous  jure 
Qu'immédiatement  après  la  /îgnaturc  , 
f  e  vais  vous  rendre  libre  ôc  quitte  de  tous  foinj» 

MOROSE. 

Meffieurs  >  de  ce  ferment  vous  êtes  tous  témoins. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Jij'y  manque,  je  veux  paflk  pour  un  infâme. 

MOROSH 
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MOROSE. 
Donnes.  Es-tu  fatisfaic  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Très-fatisfait.  Madame, 
Je  dépofe  en  vos  mains  ce  contrat  défiré , 
Et  je  vais  m'acquitter  de  ce  que  j'ai  juré  *. 

SCENE  VII  &  dernière. 

ANDROGYNE  dans  fes  habits  d'homme  ^ 
MOROSE  ,  EUTRAPEL  ,  LUCINDE, 
CLARICE.,  LE  ANDRE,  les  deux  cheva- 
liers^ CALANDRIN;,  CIGALE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

jtSlPPKOcHEz  ,  jeune  époufe  ,  objeï  detaiitd'allarmesa 
Venez  faire  briller  vos  véritables  charmes  \ 
Moa  oncle  ,  vous  voyez  avec  tous  fes  appas 
L'Hélène  dont  l'hymen  vous  fit  le  Ménélas. 

t  MOROSE. 

Corameat  !  C'eft  un  garçon  ! 

*  On  ôte  la  table. 

Tome  m»  Z 
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A  N  D  R  O  C  Y  N  E. 

Fort  à  votre  fervicç 
£c  tout  prêt  d'époufer  fa  coufine  Clarice, 

CIGALE. 
Error  înperfona.  Le  doute  efr  décidé, 
CALANDRIN. 
Par'uas  infexu.  Par-U  tout  eft  vuidé. 

MOROSE  àfonneveu. 
Ah  !  tu  me  fourbois  donc ,  bon  pendartî 
L  E  A  N  D  R  E. 

Au  centraîfc» 
Vous  voyez  que  c'eft  moi  qui  vous  tire  d'affaire. 
L  U  C  I  N  D  E. 

Quoi  !  monteur  d'OrgoIious,  cet  objet  de  v«s  vœux 

Qui  n'a  pu  rénfter  à  l'ardeur  de  vos  feux  , 

A  pris  d'un  grand  garçon  la  forme  Se  l'exiftence  î 

O  R  G  O  L  I  O  U  S. 

Je  n'étois  pas  aa  faic  de  cette  circonftancc, 

CLARICE. 

Moniteur  de  Bavardas  fur  cet  événement 
Voudra  bien  recevoir  auflî  mon  compliment. 

BAVARDAS. 

Oh  ,  fandls .'  fi  le  fort  en  eût  fait  une  dame  , 
Ellg  ne  ni'auroit  pas  échappé  fu|  mon  arae. 


r 
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EUTRAPEL. 

Or  ça  ,  nos  chers  docteurs  dont  les  difcufÏÏons 
.Vous  ont/î  bien  fetvi  dans  vos  opprefîions , 
Peuvent  bien  maintenant  fe  montrer  en  perfoanc,  ; 

M  b  Pv  O  S  E. 

Oli,  oh  î  c'eft  ce  maudit  barbierj  Dieu  me  pardonner 

CIGALE. 

Gui ,  qui  d'être  rauet  prêt  à  devenir  fou  , 

S'eft  fait  do6leur  en  droit  pour  parler  tout  fon  fou. 

M  O  Pv  O  S  E. 

£t  toi ,  cbien  de  braillcur  que  la  foudre  extermine* 

C  A  L  A  N  D  R  I  N. 
Tout  beau  l'ami,  portez  refped  à  la  doctrine. 

MOROSE. 

Melîîeurs  les  avocats  font  de  fieffés  fripons: 

Meilleurs  les  chevaliers  d'inlignes  fanfarons  ; 

Et  le  cher  Eutrapel ,  Androgyne  ,  &  leurs  belles. 

Alliés  &  confors ,  tant  mâles  que  femelles  , 

De  fort  mauvais  railleurs ,  qui,  tout  bien  fupputant. 

Ne  valent  pas  cinq  fols  de  bon  argent  comptant. 

Pour  moniîeur  mon  neveu,  leur  très-digne  complice. 

En  penfant  m'attraper  ,  il  m'a  rendu  fervice. 

Dieu  vous  bénilîe  tous.  Me  voilà  déformais 

Dalicn  conjugal  dégoûté  pour  jamais. 

Je  vais  dans  mon  château ,  loin  du  bruit  de  la  yille^ 

A  ma  tête  ébranlée  alTurer  un  afyle  , 


X6S      VHY  POC  O  NDRE, 

A  l'abri  des  clochers ,  halles  Se  cabarets , 
Taillandiers,  forgerons,  fiacres,  crieurs  d'arrèrj/ 
Mufîque  ,  violons ,  trompettes  5c  bojiibardes , 
It  fans  peur  d'y  trouver  ni  bavards  ni  bavardes  , 
Que  ceux  que  je  pourrai  réduire-à  la  raifon  , 
Et,  quand  il  me  plaira,  chaiTer  d^lamaifon. 

A  N  D  K  O  G  Y  T^  I.  aux  fpecîateurs. 
MefTieurs  ;  notre  Hypocondre  a  rempli  foa  oiïîce  •, 
Mais  quoique  le  grand  bruit  foie  Ton  dernier  fupplicç  . 
Si  vous  applaudiffcz  ,  je  fuis  fur  qu'en  ce  cas 
Le  bruit  que  vous  ferez  ne  lui  déplaira  pas, 

•  •■ 

F     I     N. 
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D  E 

SOI-MEME, 

ou 

LE  DEFIANT  CONFONDU, 

PETITE  COMÉDIE. 
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LES  PERSONNAGES. 

ISABELLE,  jeune  veuve. 

.  amans  d'IsABELLZ» 


ALCIPPE,"! 
D  A  M  I  S  ,    J 


E  R  A  S  T  E  ;,    homme  de  cour  ^  oncle  dç 

D  A  M  I  s. 

MORILLE,  valet  d'A  l  c  i  p  p  e. 
La  Scène  efi  à  Paris^ 
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D  U  F 


0^ 


D  E 


SOI-MEME, 


O  U 


LE  DEFIANT  CONFONDU- 

PETITE    COMÉDIE. 


SCENE    PREMIER 


T   H    n  F 


ALCIPPE,DAMIS,  MORILLE, 

A  L  C  I  P  P  E. 

\.y  Ui ,  Daniis ,  je  le'fçais ,  vous  aimez  Ifabelle  , 
Maisj'ai  démon  côté  la  mêiiie  ardeur  pour  elle  3 

Z  iv 
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Bt  C\  votre  oncle  Erafle  d  vous  fervir  ardent  y 

Peut  faiteà  vosd-'iu's  prendra  quelque  afcendant, 

Je  me  flatte,  à  mon  tour ,  noii  fans  quelque  apparence 

Que  les  miens  ae  font  pas  dénués  d'efpérance  , 

Et  que  le  régiment  dont  je  me  tiens  certain  , 

Peut  me  mettre  en  état  d'afpirer  à  fa  main. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  m'en  cache  point,  un  fî  doux  hyménée 
'  Fourroit  rendre  ma  vie  à  jamais  fortunée  -, 
Mais  ce  ne  fut  jamais,  au  moins  jufqu'aujourd'hui , 
Mon  vice  de  courir  fur  le  marché  d'autruij 
Ainlî ,  loin  que  mon  oncle  ait  nul  defTeindansl'arae 
De  vous  ravir  pour  moi  l'objet  de  votre  flame , 
Si  c'eft  votre  deflein  d'en  devenir  l'époux  , 
Lui-même  il  en  fera  la  demande  pour  vous. 

A  l'c  I  P  P  E. 

La  demande  pour  moi?  vraiment  je  fuis  fenHble 
A  cette  bienveillance  autant  qu'il  eft  poilîble  , 
Et  fur  un  tel  crédit  dès  que  je  puis  compter , 
Du  fuccès  de  mes  vœux  jenefçaurois  douter. 
Adieu  ,  mon  cher  Damis ,  j'apperçois  Ifabelle  , 
£r  l'aoïour  me  condamne  à  vous  quitter  pour  elle. 
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SCENE     II. 

ISABELLE  ,  ALCîPPE  ,  MOPvILLE. 
A  L  C  I  P  P  E. 

JU7«ILArAME  ,  ou  je  me  trompe  ,  on  mes  félicités 
Dépendront  déformais  de  vos  feules  bontés. 
Damis  qui  fort  d'ici  vient  de  me  faire  eiitendrc 
Qu'au  don  de  votre  main  il  cefle  de  prétendre , 
Et  que  même  fon  oncle  eft  prêt ,  Ci  je  l'en  croi  , 
D'en  faire  à  vos  beautés  la  deniande  pour  moi. 

ISABELLE. 

De  ces  formalités  mon  amour  vous  difpenfe  , 
Et  vous  fçavez  déjà  ma  réponfe  d'avance  : 
Epargnez-vous  des  pas  déformais  fuperflus  : 
Un  bienfait  accordé  ne  fe  demande  plus  j 
Quand  les  coeurs  font  unis  d'un  lien  bien  (încere.^ 
Ce  cérémonial  n'eft  plus  fort  nccefTaire. 
Je  fuis  libre,  &:  l'hymen  que  vous  promet  ma  foi 
Ne  dépend  que  de  vous ,  puifqu'il  dépend  de  moi» 
A  vous  mettre  en  repos  cet  aveu  doitfuffire  j 
1«uc  efl  dit ,  à  ce  mot  vous  devez  vous  ïéduin:. 


i74       ^^  Dupe,  &c. 


SCENE    lil. 

ALCIPPE,  MORILLE. 
MORILLE. 


jl\i 


jTSlPres  ce  doax  propos ,  je  croîs  ,  fans  balanc«r  ;j 
Qu'àvos  noces  je  puis  m'apprêcer  à  danfer. 
Vous  voilà  maintenant  fiir  de  votre  conquête. 

•A  L  C  I  ?  P  E. 

Hom,  cet  hymen,  crois-moi,  n'eft  pas  chofe  encor  pi 

M  O  R  I  L  L  E. 
Comment  ? 

A  L  C  I  P  P  E. 

Je  n'ai  que  trop  compris  le  ^'i]\î  caché 
Du  mot  qu'en  nous  quittant  elle  m'a  décoché  : 
A  vous  tranquilifer  mon  aveu  doit  fnffirc  , 
Rèduife{-vous-en  là  ,  tout  efl  dît  ;  c'eîl-à-dire  , 
Dormez  tout  à  votre  aite ,  Se  fans  émotion  , 
LailFez-moi  de  Damis  flatter  là  palîîon. 
Quoi  ?  ne  voyois-tu  pas ,  en  l'écoutant  lui-même^ 
Avec  quelle  contrainte  ^'quel  eirort  extrême , 
Pour  me  donner  le  change  ,  il  feignoit  de  vouloiï 
^ictiiier  pour  laoi  fa  fiamme-ôc  fon  efpoir  , 
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lufqiies  à  m'afîurer ,  pour  comble  d'artifice  , 
Qu'Erafte  ne  fongeoic  qu'à  m'y  rendre  fervice  ? 
Dans  ces  détours  forcés  qui  pourroit  ne  voir  pas 
Une  amorce  cachée  ,  un  capri^ux  appas  , 
Pour  me  dépayfer  fur  leur  intelligence  , 
Endormir  mes  foupçons  Se  tromper  ma  vengeance  à 

MORILLE, 

Parbleu  vous  voyez-îà  des  chofes ,  •cntre-noiis , 

Que  nul  homme  vivant  ne  verroic  comme  vousj 

Il  faut  que  vous  ayez  une  terrible  vue  : 

Maisencor  que  la  mienne  ait  fort  peu  d'étendue  ^ 

S'il  me  falloir  troquer  pour  cent  mille  durats 

Vos  yeux  contre  les  miens ,  je  ne  îe  voudroispas. 

Quelle  lête  jamais  fut  en  rats  fi  féconde  ? 

Tout  homme  a  ,  comme  on  dit ,  fa  chiaicre  en  ce  monde  j 

Mais  un  fou  de  bon  fens  cherche  à  s'en  amufer  , 

Et  ne  s'en  forge  point  pour  fe  martyrifer. 

Ce  fubtil  tour  d'efpriî  Se  cette  défiance , 

Qui  jette  tant  de  trouble  en  votre  confcience  , 

N'eft  propre  tout  au  plus  ,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

Qu'a  révolter  Erafle  ,  Ifabellc  Se  Damisj 

Ec  vousalhz  changer  par  vos  foupçons  coupables  9 

En  eiinemis  mortels  des  amis  véritables. 

A  L  C  I  F  P  E. 

Pauvre  diable  !  ma  foi,  touimbécilité 
pe  mes  eafeignemens  n'a  guère  profites 
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Tu  crois  donc,  maîcre  fo;i,  que  d.ms  l'âge  où  nous 
Le  nienibnge  efc exclus  du  langage  des  hommes? 
Apprens  à  les  connoîcre,  &  fçache  qu'ils  font  tous 
Fourbes,  menteurs,  ingrats,  envieux  &  jaloux  i 
Que  le  feul intérêt  les  guide  &:  les  gouverne. 
Avec  de  beaux  femblans  leur  malignité  berne 
Quiconque  n'a  pour  eux  que  des  yeux  indulgens  : 
On  r.e  fe  trompe  point  à  les  croire  médians. 
Moi  qui  les  connois  tels ,  Se  qui  ne  fuis  point  dupe 
C'eft  à  fonder  leurs  cœurs  que  mon  efprit  s'occupe 
E  t  je  te  l'avouerai ,  plus  je  les  vois  pour  moi 
Outrer  la  confiance  &  l'air  de  bonne-foi ,  ■ 
Plus  j'examine  à  fond  leurs  ardeurs  empreiïées , 
JEt  plus  je  crains  en  eux  les  arriere-penfées. 
C'eft  la  pierre  de  touche  ,  à  te  parler  fans  fard , 
Qui  de  tous  ces  gens-ci  me  fait  pénétrer  Tart. 
Rien  n'eft  moins  naturel  que  ces  belles  avances 
Qu'Ifabeile  &:  Damis  forit  àmescfpérances  : 
Je  ne  puis  m'y  fier.  En  un  mot ,  je  crains  tout  j 
Et  pour  te  découvrir  mon  foible  jufqu'au  bout  f 
DulFai-je  t'otFenfer  par  mon  peu  d'artifice, 
Tes  afiîduités  à  me  rendre  fervice 
Sont  ce  que  bien  fouvent  j'ai  peine  à  démêler  j 
Et  quand  je  vois  pour  moi  ton  zèle  redoubler , 
J'y  foupçonne  toujours  quelque  anguille  fous "roch«, 
Et  que  quelque  intérêt  que  tu  gardes  en  pnche  , 
Un  jour  contre  les  miens  ne  foit  prêt  d'éclater  , 
Dès  que  Pocc^fion  yiciidia  i^n  ptéfcntcr. 


m 
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MORILLE. 

rcut  beaa  ,  trêve  d'injure  &  de  fatyre  outrée  , 
^efpeftez  ,  s'il  vous  plaît ,  la  morale  en  li^^cée. 
Depuis  vingt  ans  jefers,  &  mes  maîtres  toujours 
Vl'ont  trouvé  véridique  en  faits  comme  en  difcours: 
'e  leur  ai  dit  fouvent ,  pour  combattre  leurs  fcnges, 
Des  vérités  en  face,  &  jamais  de  raenfonges. 
vîentir  eil  le  métier  d'un  lâche ,  d'un  cœur  noîr  : 
j  vlorille  eft  honnête-homme  ,  6c  n'eft  point  fait  pourvoie 
a  prud'hommie  ainiî  par  vous  contaminée. 
t^oi,  traître»  moi ,  menteur?  ma  vertu  foupçonuée 
■ïc  fçauroit  digérer  un  (î  honteux  foufliet  \ 
)onne?.-moi  mon  congé.  Je  ne  fuis  qu'un  valet , 
e  lefçais ,  mais  je  fers  par  honneur ,  Se  tout  maître 
X\xï  manque  à  m'eftimer  eft  indigne  de  l'être.. 
Ldicu  ,  vous  n'avez  pas  refpeûé  ma  vertu , 
'dus  la  refpedcrez  quand  vous  m'aurez  perdu, 

A  L  C  I  P  P  E. 

a  pefte  foit  du  fat ,  qui  veut  qu'on  le  refpede  î 

)cmeure  :  ta  vertu  me  feroit  riioins  fufpeûe 

i  tu  ne  te  donnois  que  pour  ce  que  tu  vaux. 

:  fui?  bon  ;  je  veux  bien  fiipporter  tes  défauts  ; 

efte  :  mais  avec  moi  quitte  le  ton  d'apôtre  \ 

ous  nous  connoifTons  trop,  pour  nous  tromper  l'un  l'âuu'e 

:  te  domine  congé  de  te  railler  de  moi , 

ccorde-moi  celui  de  te  moc^uer  de  toi, 
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MORILLE. 

A  ces  coiidirîons  je  confeus  de  me  rendre , 

£t  veux  bien  me  forcer  encore  à  vous  reprendrci 

A  L  C  I  P  P  E. 

Je  crains  qu'en  fon  cerveau  notre  homme  n'aie  fong 
Que  je  lui  dois  encore  être  bien  obligé. 
Je  veux  par  un  billet  que  je  lui  vais  écrire , 
Lui  donner  à  mon  tour  carte  blanche  ,  Se  lui  dire 
Qu'il  peut  pouffer  fa  pointe  oc  s'alTurèr  d'un  cœut 
Dont  je  ferois  fâché  qu'il  ne  fût  pas  vainqueur  : 
Nous  verrons  qui  des  trois  foutienc  mieux  la  coupeili  j 
D'£rafte ,  de  Damis  bc  de  leur  Ifabelle  j 
S'ils  m'ont  voulu  tromper,  je  vais  par  ce  détout 
Au  même  trébucher  les  furprendre  à  mon  tour. 
Voici  tout  juftcment  une  écritoire  prête; 
ïcrivons  *. 

MORILLE. 


Par  ma  foi  je  ne  fuis  qu'uue  bête  ; 
Mais  je  vous  avouerai,  pour  ne  déguifer  rien. 
Que  de  ce  billet-là  je  n'augure  aucun  bien  : 
D'un  mépris  apparent  Ifabelle'outragée  , 
Pourroit  bien  par  Damis  vouloir  être  vengée. 
Vous  leur  allez  donner  dts  armes  contre  vous  , 
Pont ,  fans  doute ,  vous  feul  elTuyant  tous  les  cou  j 

>"  '      "~ 

f  Ufi  mu  à  écrire  fur  k  Bursau  d' Ifabelle, 
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Tantôt ,  comme  Néron ,  tout  prêt  à  vous  dédire  , 
Vous  direz,  je  voudrois  ne  fçavoir  point  écrire. 
A  L  C  I  P  P  E. 

Holâ  ,  Monfieur  le  fot ,  ceiïbns  de  babiller. 
J'ai  belbin  d'un  .val  et  ôc  non  d'un  confeiller. 
MORILLE, 

Pourfuivez,  je  me  tais. 

A  L  C  I  P  P  E. 
C'eft  bien  fait  •■,  prends  ma  lettre  ^ 
Et  cours  vite  en  main  propre  à  Damis  la  remettre. 


SCENE    IV. 

ALCIPPE     ERASTE» 


X^vLcn 


E  R  A  S  T  E. 


[PPE  ,  écoutez-moi ,  je  fuis  de  vos  amîs:> 
Ec  je  crois,  comme  tel ,  qu'il  peut  m'être  permis 
De  vous  ouvrir  ici  mon  cœur  fans  artifice  » 
El  d'exiger  de  vous  le  même  facrifice. 
Vous  êtes  près,  dit-on ,  d'obtenir  l'agrément 
Kt  la  permiiîîon  d'avoir  un  régiment  : 
IVous  l'obtiendrez ,  fans  doute ,  tz  votre  feul  mérite 

'our  vous  trop  hautement  à  la  cour  foUicite; 
j^ais  au  cas  que  chez  vous  pour  en  faire  les  frais  ^ 

-Ci  fecours  ne  foienc  pas  peut-être  alTez-tôc  prêts^ 
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Pour  vous  mettre  en  état  de  tenir  vos  paroles  , 
J'ai  mis  à  parc  pour  vous  quatre  mille  piiloles  , 
Dont  vous  pouvez  ,  foitdic  feulement  entre  nous» 
yfer  comme  d'un  bien  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

A  L  C  I  P  P  E.  . 

D'un  procédé  il  noble  Erafte  efl:  fful  capable. 
Et  je  fens  dans  mon  amc  un  regret  véritable 
De  ne  pouvoir  payer  un  fi  rare  bienfait 
Qije  d'un  remercîment  llérile  6c  fans  effet. 

E  R  A  S  T  E. 
Votre  coeur ,  cher  Alcippe ,  eft  l'unique  falaire 
Que  le  mien  fepfupofe  en  cherchant  à  vous  plaire. 

^  __^__     f 

SCENE     V. 

ALCIPPE  feui. 


U'est  ceci  '  par  où  diable  ai- je  donc  mérité 
Cet  excès  furpre.iant  de  générofité  î 
Ah  j'y  fuis ,  &  jt  vois  quel  eft  Ton  iT:ratagênie  j 
Au  pofte  où  je  prétends  il  afpire  lui-même  j 
îtcec  emprelTcment ,  cecofîrefpéti^ux 
>J'ell  que  pour  me  jetter  de  la  pouiijère  aux  yeux , 
Afin. qu'amadoué  par  fes  forfanteries , 
Je  luj  lailîe  à  loiiîr  drelTer  fes  batteries» 

II! 
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Et  que  plus  farement  fous  ombre  d'amitié, 

II  me  puilTe  couper  l'herbe  defTous  le  pié. 

N'enfoyons  point  la  duppe;  il  faut  qu'au  miniflère 

Je  développe  à  fond  l'homme  ôc  fou  caraflère  : 

Une  letcre  fera  cet  effet  fùrement. 

On  vient  ;  allons  chez  moi  l'écrire  en  a  moment. 


SCENE     Vî. 

ISA  BELLE,  DA  M  I  S. 
D  A  M  I  S. 


Oui,: 


madame,  il  eft  vrai,  ma  plus  douce  efpérance 
S'étoit  fiîcrifice  à  votre  préférence  j 
Je  n'avois  confulté  que  mon  refped  pour  vous , 
Ht  vos  defirs  contens  rendoient  mon  fort  plus  doux; 
Mais  quand  je  croyois  vaincre  Alcippe  en  grandeur  d'amis  ^ 
J'en  reçois  ce  billet  qui  me  rend  à  ma  flame  j 
It  libre  déform.ais  je  puis  de  fon  aveu 
Rallumer  à  vos  pieds  l'ardeur  d'un  (i  beau  feut 

ISABELLE. 

Vous  êtes  généreux  ,  meflieursi  mais  je  m'étonne 
Qu'on  veuille  diîpofer  ainfîde  ma  perfonne  : 
Alcippe  en  fait  très-bien  les  honneurs  ,  &  ma  foi 
Il  mériteroit  fort  ce  qu'il  attend  de  moi. 

Tome  III.  A  a 
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Soupirez  ,  efpérez  :  ce  billet  qui  m'outr  âge , 
De  tout  ferment  pour  lui  moi-même  me  dégage  i 
Ma  liberté  renaît  dans  fon  perfide  écrit  , 
Et  ce  qui  fît  le  mal  eft  ce  qui  îe  guérit. 

D  A  M  I  S. 

Je  puis  donc  ranimer  mon  efpérance  éteinte  ^ 
It  vous  offrir  encor  fans  fer  upule  6c  fans  crainte 
Tout  l'hommage  d'un  cœur  dont  les  vœux  les  plus  chef) 
Sont  de  vivre  Se  mourir  dans  l'honneur  de  vos  fers. 
Mon  oncle ,  du  }Aln\àr^  appelle  pour  apprendre 
Un  fecret  important  qu'il  veut  lui  faire  entendre  ^ 
Me  flatte  que  peut-être  un  fort  propice  Se  doux  ' 
Travaille  à  m'éieverpour  m'approcher  de  vous. 
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SCENE     VIL 

MORILLE^  ISABELLE^  DAMÎS, 
MORILLE. 


J.T-S.ON  maître  m'a  chargé  devons  donner  à  lirs , 
Madame,  ce  billet  qu'il  vient  de  vous  écrire; 
les  billets  coup  fur  coup  femblent  naître  chez  lui  y. 
^.  £r  voici  le  troiuéme  enfanté  d'aujourd'hui, 

I      '  ISABELLE  lit. 

■'■   Vous  p'ouvê^  difpofer  de  votre  cczur  ^  madame:: 
D'EraJle  &  de  D amis  j^ ai  découvert  la  trame  j 
Ils  me  trompoient  tous  deux  :  je  veux  être  cdaircî 
Si  vous  nefongie^  pas  à  me  tromper  aujjl. 
Non ,  non  ,  pour  te  tromper ,  ame  bafîe  t<  perfide , 
L'honneur  jufqu'à  préfent  m'a  trop  fervi  de  guide  j- 
Tu  verras  par  la  fin  qu'aura  ta  lâcheté , 
Si  je  fçais  à  propos  dire  la  vérité. 
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SCENE    VIII. 

ERASTE ,  ISABELLE,  DAMIS,  MOPJLLE. 
E  R  A  s  T  E. 

J.'^.S.Adame  ,  permettez  que  j'ofe  vous  apprendre 

Un  incident  qui  va  fans  doute  vous  furprendre. 

Vous  connoilTez  Alcippe,  &  nulle  ne  fçait  mieux 

Quel  il  m'a  vu  toujours,  en  tout  temps,  en  tous  lieuxj 

Aujourd'hui  mèm'e  encor  pour  ce  qu'il  foUicite , 

3'ai  de  tout  mon  crédit  appuyé  fa  pourfuitei 

Cependant  >  puis-  je  croire  ,  ô  ciel  !  ce  que  je  voi  î 

Voici  ce  qu'au  Minifire  il  écrit  contre  moi. 

Je  fuis,  il  l'on  en  croit  fa  propre  hgnature. 

Un  fourbe, un  homme  double,  un  ingrat, un  parjure  : 

Pour  atteindre  à  mon  but  je  m.e  crois  tout  permis , 

ït  ne  fuis  dangereux  que  contre  mes  amis. 

Ces  traits  injurieux  dont  toute  la  cour  gronde  , 

Ont  déjà  contre  lui  révolté  tout  le  monde. 

Sa  manœuvre,  en  un  mot,  le  démafque ,  ôc  fait  voir 

Entre  nos  procédés  un  contrafte  fi  noir , 

Que  leminiftrea  cru  devoirlire  la  lettre 

Au  roi ,  qui  fur  le  champ  me  la  faifaiit  remettre. 

Daigne  honorer  encor  mon  neveu  que  voila, 

Du  brevet  qu'obtenoitAkippe  faas  cela. 


Comédie,       i8j 

D  A  M  I  s. 

Le  deftin  nous  amène  enfin  notre  victime  j 
Voici  l'iiomme  pour  nous  fi  pénécré  d'eUime, 

^  ISABELLE. 

Ses  procédés  pour  moi  n'ont  pas  été  plus  doux  j 
it  je  veux  avec  lui  m'expliquer  devant  vous* 


tè($      La  Dupe,  &c, 
SCENE  IX  ET  DERNIERE. 

ALCIPPE,. ISABELLE,  EPvASTEjDÀMIS 
MORILLE. 

ISABELLE. 

O  OvEz  lîncère ,  Alcippe ,  une  fois  en  la  vie  î 
Quelle  preuve  avi^z-vous  de  notre  perfidie 
Pour  loupçonner  de  fourbe  &  de  mauvairefoi 
Prefqu'en  même  moment ,  Damis ,  Erafteôc  moi» 
Irafte,  quipourvous  à  l'otfre  defabourfe 
Avoir  de  fon  crédit  joint  toute  la  reflburce  j 
Damis,  qui,  généreux  jufqu'à  faire  pitié  , 
Sacrifioit  pour  vous  l'amour  à  l'amitié  ; 
Et  moi  de  qui  la  main  pour  recevoir  la  votre 
S'ouvroit ,  quand  votre  cœur  m'en  deftinoituneautr^ 
Parlez  ,  apprenez-nous  quelle  haute  clarté 
Vous  a.  fait  foupçonner  notre  fincérité. 

ALCIPPE. 

Madame  ,  des  bontés  qu'à  peine  on  imagine,- 
D'un  Ibupçonbien  fondé  ont  toujours  l'origine. 
Je  vois  par  votre  aveu  mon  efpoir  fécondé  , 
Etfatisfaii  fans  prefque  avoir  tien  demandé  j 
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Un  rival  qui ,  pour  moi ,  de  l'objet  qui  i'enflâmc  , 

S'expofe  à  méricer  le  mépris  ôc  le  blâme  5 

Un  homme  de  la  cour  ,  fon  oncle  Se  Ton  foutien  j- 

Qui  m'offiefes  amis  ,  fon  crédit  &  Ton  bien  j 

Tout  cela  m'a  paru  fî  hors  de  vraifembiance  ,■ 

îc  faire  à  l'intérêt  fi  grande  violence  , 

Que  j'ai  cru  bonnement  y  voir  ,  pour  me  jouer  ,"- 

Quelque  airière-deilein  ,  je  veux  bien  l'avouer, 

în  un  mot  tout  objet  plas  beau  que  la  nature 

Ne  peut  être  à  mes  veux  qu'une  aimable  impoftarejj".- 

Un  faux  er,  un  criftal  qu'on  montre  aux  pauvres  gens 

Pour  fe  donner  carrière  Se  rire  à  leurs  dépens. 

,     ISABELLE. 

Et  c'efl  cette  admirable  ôc  fubtile  penfée 

Où  vos  foupçons  toujours  donnent  tête  bailTée, 

Qui  bleffant  notre  honneur,  nous  cédait,  malgré  nous  g 

A  la  nécelîîté  de  nous  venger  de  vous. 

Votre  amc  à  fes  erreurs  toujours  fe  livre  entière  , 

Et  vous  vous  aveuglez  à  force  de  lumière. 

V'^os  biens  les  plus  réels  à  vos  yeux  font  des  maux  |- 

Le  fur  devienr  douteux ,  6c  le  vrai  paioît  faux. 

V^ous  avez  tr<5p  d'efprit  :  vous  feriez  plus  habile 

>i  vous  en  aviez  moins ,  ôc  beaucoup  p  lus  tranquile  r 

?ar  vos  raifonnemens  vous  perdez  en  un  jour 

Confiance,  amitié  ,  fortune,  ellime^  amour, 

/oilà  le  digne  fi:uit  de  cet  efprit  fv.bîime 

3ouc  vous  êtes  toujours  la  première  victinae* 
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Adieu  ,  corrigez-vous ,  fi  vous  pouvez  :  pour  moi  , 
Puifque  vos  lâchetés  ont  dégagé  ma  foi  , 
Je  la  donne  à  Damis ,  dont  le  bon  fens  m'afflirc 
Une  tranquillité  plus  folide  ôc  plus  pure. 

M  O  R  I  L  L  E  à  Alclppe. 

Ce  difcours  eft  très-net ,  &:  ma  foi  c'eft  en  vain 
Que  vous  y  chercheriez  quelque  arriere-deflciu. 

F  I  N. 
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PETITE    COMÉDIE, 

Kepréfentée  pour  la  première  fois  au  mois 
d'Août  lé^j. 


Terne  m,  S  i» 


A  C  T  E  U  R  S. 

Mad.  JEROME,  Marchande  de  caffé, 

LOVISON  ,fafiile, 

DORANTE,  amant  de  Louifon, 

Monfîeur  J  O  B  E  L  I  N ,  Notaire. 

LA  SOURDIERE ,  ami  de  M,  Jobelin, 

LE  CHEVALIER,  ^ 

C  O  R  O  N I S ,  Gafcon ,  \amis  de  Dorante, 

L'ABBÉ,  ) 

CARONDAS,  Poète, 

LA    FLECHE,  valet  de  Dorante. 

DEUX  JOUEURS  de  dames. 
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PRÉFACE. 

A-ji  E  S  Comédies  d'un  Afte  font  auflS  anciennes 
que  le  Théâtre.  Celles  des  Grecs  fe  repréfentoient 
tout  de  fuite  j  &  la  méthode  de  les  partager  en  cinq 
Aûes  eft  une  pratiejue  ingénieufe  inconnue  aux  pre- 
miers Poètes ,  ôc  dont  l'honneur  n'eft  proprement 
dû.  qu'à  leurs  Scholiaftes.  Le  chant  des  chœurs,  dont 
les  derniers  fe  font  fervis  pour  marquer  le  repos  de 
l'aftioii,  6c  qui  faifoientune  des  plus  grandes  beautés 
<ie  l'ancienne  Comédie  ,  n'y  fut  d'abord  confervc 
que  par  refped  pour  l'origine  du  Poème  Dramati- 
que ,  qui ,  comme  tout  le  monde  fçait ,  a'étoit  autre 
chofe  dans  fes  commencemens,  qu'une  ou  plufîeurs 
chanfons  ruftiques  à  l'honneur  de  Bacchus,  aux- 
quelles on  joignit  avec  le  temps  des  Epifodes ,  qui  , 
en  fe  perfeftionnant  peu  à  peu,  y  introduiiîrent 
l'adion  qui  y  manquoit. 

Nos  petites  Comédies  ont  commencé  en  France  â 
peu  près  de  la  même  manière.  Ce  n'étoit  d'abord 
qu'une  clianfori  groflîère ,  dont  quelque  aûeur  en- 
fariné venoit  régaler  le  peuple  ?près  la  repréfenta- 
tion  d'une  pièce  férieufe.  Les  Gros-Guillaumes ,  les 
Jodelets  ,  les  Guillot-Gorjus  y  mêlèrent  leurs  bou^ 
f  onneries  ;  &  il  fe  trouva  des  auteurs  complaifans 
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qui  voulurent  bien  y  mettre  la  main  ,  en  les  liant 
par  une  efpéce  d'adion  exprimée  le  plus  fouvent  en 
petits  vers.  C'eft  ce  qu'on  appelloit  la  Farce.  L'im- 
prefllon  en  conferve  encore  quelques-unes  qui,  â 
<iire  le  vrai ,  méritoient  fort  peu  de  nous  être  con- 
fervées. 

Molière,  que  nous  pouvons  regarder  comme  le 
créateur  de  la  Comédie  moderne  ,  s'avifa  le  premiee 
àe.  faire  de  ces  petites  pièces  un  fpeftacle  digne  des 
honnêtes-gens  j  Ôc  le  grand  fuccès  des  Comédies 
qu'il  fit  en  un  ZÙ.Q. ,  &:  en  trois  actes ,  juftifia  bientôt 
qu'il  ne  manquoit  à  celles  qu'on  avoir  faites  avant 
lui ,  que  de  la  noblefle  6t  de  la  régularité ,  pour  être 
d'excellentes  pièces  de  Théâtre.  Car  c'eft  une  pure 
imagination  de  croire  ,  que  le  temps  d'une  Comédie 
doive  être  déterminé  par  autre  chofe  que  parle  temps 
de  fon  aûion  ;  &  fi  on  regarde  comme  une  faute  de 
donner  vingt  -  quatre  heures  de  durée  à  une  aftion 
qui  fe  repréfente  en  deux  heures  &  demie  ,  c'en  fe- 
jroit  une  bien  plus  grande  de  donner  deux  heures  &: 
demie  de  repréfentation  à  une  a>Slion  qui  ne  doit 
durer  qu'une  demà-beLjre.  Il  n'eft  donc  pas  queftion 
de  fçavoir  ,  fi  une  Com.édie  d'un  acte  peut  être  par- 
faite :  il  ne  s'agit  que  de  diftraire  celles  qui  fontpar- 
faites ,  d'avec  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  &  comme  ce 
qui  confticue  le  Poème  n'eft  autre  chofe  que  l'inf- 
truaion  qui  en  eft  la  fin  ,  &  le  plaifir  qui  en  eft  le 
içioyen ,  on  peut  dire  que  ceux  en  qui  ces  deux  con^^ 
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«iftions  fe  rencontrent ,  font  des  Poèmes  parfaits  -,  6c 
que  ceux  à  qui  l'une  des  deux  manque  ,  ne  le  font 
point  :  car  il  eft  inutile  de  parler  des  Poèmes  à  qui 
elles  manquent  toutes  deux  ,  puifqu'ils  ne  peuvent 
jamais  rien  valoir.  Or,  il  eft  certain  que  l'imitation 
vive  ôc  naturelle  d'une  ehofe  qui  métite  d'être  imi- 
tée ,  ne  fçauroit  manquer  de  plaire  8c  d'inftruire  j 
6c  fur  ce  principe  je  ne  craindrai  point  de  dire  que 
de  petites  Comédies  >  comm.*  les  Préc'uufss  ou  la. 
ComtcJJc  d'EfcarbagTzas  ,  ôc  quelques  autres  qui  re- 
préfenrent  dains  un  taoleau  achevé  des  ridicules  di- 
gnes de  corredion  ,  méritent  autant  de  louanges 
qje  les  plus  grandes  pièces  du  même  genre ,  quoi- 
qu'il y  ait  peut-être  plus  de  travail  dans  celles-ci  que 
dans  Us  premiî'res» 

J'ai  cru  devoir  cet  éclairciiïement  au  Public  ,  en 
faveur  de  plufieurs  pièces  auxquelles  quelques  fça- 
vans  fcmblent  ne  refufer  la  juftice  qui  leur  eft  dû-e  , 
que  parce  qu'elles  n'ont  point  leurs  cinq  aûes  bien 
comptés.  Je  n'ai  point  eu  d'autre  vue  en  écrivant 
ces  réflexions  i  Se  bien  loin  d'en  vouloir  tirer  quel- 
•  que  avantage  pour  moi-même  ,  j'avouerai  de  bonne 
foi ,  que  C\  j'avois  été  capable  de  les  faire  dans  l'âge 
où  j'ai  compofé  la  petite  Comédie  fuivante  ,  j'aurois 
choilî  un  fujet  plus  digne  de  l'attention  du  Public. 
Car  quoiqu'elle  repréfpnte  afTez  naturellement  les 
perfonnages  qui  hantoient  les  caffés  de  ce  temps-là  , 
il  eft  toujours  vrai  qu'elle  peint  une  chofe  qui  np 
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mérite  pas  d'être  peinte  j  Se  que  quand  même  elle 
n'auroit  d'autre  défaut,  on  ne  pourroit  la  ranger 
tout  au  plus  que  dans  la  féconde  clafTe  des  petites 
pièces ,  puifqu'il  ne  fuffit  pas  rians  la  Comédie  de 
faire  rire  le  Public  »  mais  qu'il  faut  encore  ,  fi  on 
peut ,  le  faire  rire  utilement.  C'eft  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  de  ce   petit  ouvrage.    J'ajouterai  feulement, 
qu'en  établiiîant  ici  des  règles  qui  font  plus  ancien- 
nes que  moi ,  je  n'ai  pas  prétendu  ôter  à  toutes  les 
pièces  qui  n'inltruifent  point ,   le  mérite  de  leur 
agrém.cnt  6c  de  leur  vivacité.  Ce  feroit  faire  un  trop 
grand  tort  à  quantité  de  bonnes  Comédies  ancien- 
nes ôc  modernes.  Ce  que  je  veux  dire  ,  c'efl  que  pour 
les  rendre  abfolument  parfaites ,  il  feroit  à  fouliaiter 
qu'elles  fuffent  auffi  utiles  qu'agréables j   ôc  qu'eu 
faifant  rire  leurs  Lecteurs  ^  elles  eulfent  encore  l'a- 
vanrage  de  leur  apprendre  quelque  chofe  qui  fcit 
digne  de  leur  être  appris. 

Ergo ,  nonfatis  ejî  r'ifu  dïducere  ricium 
Aud'uoris  i  &  eji  in  hoc  quadam  quoqtie  virtusi, 


±95 


iMa-j 


LE   CAFFÈ5 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

Zé*  Théâtre  repré fente  une  falle  de  Cajfé 
meublée  de  plujîeurs  tables.  Le  Poète 
paroit  rêvant  d'un  côté  auprès  de  deux 
joueurs  de  dames.  L'Abbé  dort  dany  le 
fond  ;  &  de  Vautre  coté  Coronis  &  la 
Sourdiere  difputent  enfemble  ajjis  ^  en 
prenant  leur  cajfé. 

LA  SOURDIERE,  CORONIS^ 
CARONDA S,  L'ABBÉ,  DEUX 
JOUEURS. 

LA     SOURDIERE. 

Pâibleu  ,  je  vous  foutiens  que  fi. 
CORONIS. 
St  moi ,  mordi ,  je  vous  foutiens  que  nen ,  bc  j« 
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mets  cent  piftoles  que  nous  n'aurons  rien  cette  annc4 
*n  Hongrie. 

LA     SOURD  1ERE, 

Vous  me  feriez  enrager,  Monfieur  Coronis.  Vou^ 
Toulez  fçavoir  cela  mieux  que  moi ,  qui  vois  tous 
les  jours  aux  Tuileries  un  homme  qui  reçoit  loucgS 
les  femaines  la  Gazette  de  Conftantinople, 

CORONIS. 

Quand  ce  feroit  celle  de  Babylone. 

LA     SOURDIERE. 

C'eft  être  bien  têtu.  Et  moi  je  vous  dis  que  je  vîs 
hier  entre  fes  mains  une  lettre  de  l'aumônier  d'un 
des  principaux  Bâchas  ,  qui  marque  exprelTémcnc 
que  le  Grand-Vific  eft  en  l'iiarche  avec  deux  cents 
mille  hommes ,  &  qu'il  va  droit  à  Belgrade  pour 
l'alfiéger  par  mer  &  par  terre.  _ 

CORONIS.  ' 

Belgrade  par  mer  &c  par  terre  !  Où  avez-vouff 
appris  la  Géographie,  s^il  vous  plaît î 

LA     SOURDIERE. 

Comment ,  Belgrade  n^eft  pas  un  port  de  mer  i 

CORONIS. 

Non  pas ,  que  je  fçache  ;  ou  bien ,  c'eft  depuii  fotf 
Çeu  de  cempf. 
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LA    SOURDIERE 

Morbleu  je  fçaîs  la  Carte ,  bc  j'ai  voyagé.  Je  parie 
quemonfîeur  Carondasfera  demonavis.  Monfîeur;, 
hola,  moniîeur  Carondas ,  réveillez -vous. 

CARONDAS. 

Ah  morbleu ,  que  la  perte  foie  fair  de  votre  babil  î 
Eft-il  polîîble  qu'on  ne  puifle  faire  ici  quatre  vers  en 
repos ,  &  que  les  plus  belles  penfées  du  monde  y  fe- 
ront fans  ceiïe  immolées  à  la  pétulante  loquacité  d^ 
premier  importun  î 

^        C  O  R  O  N  I  S. 

Quoi  !  vous  faites  dçs  vers  au  caffé  î  Voilà  ua 
plaifant  Parnafl'e. 

C  O  R  O  N  A  S. 

Je  revois  à  l'Epithalame  de  monfîeur  Jobelîn  îe 
Notaire,  6c  de  la  fille  du  logis.  Ils  attendent  qu'elle 
»oit  faite  pour  fe  marier  ,  Se  j'ai  bien  voulu  y  don- 
ner un  de  ces  quarcs-d'heure  précieux  que  j'emplois 
à  chanter  les  louanges  des  dieux  ôc  des  héros. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Comment ,  la  petite  Louifon  fe  marie  î  Et  qu« 
deviendra  le  pauvre  Dorante  i 

LA     SOURDlERE. 

Il  prendra  la  peine  de  s'en  pafîer.  Monfiear  Jobe- 
lîn eft  mon  ancien  ami  ,  Se  je  dois  prendre  part  i, 
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tout  Ci  qui  regardées  mariage.  Monfieur  Cacondas» 
peut-on  voir  votre  Epichalanisî 

C  A  R  O  N  D  A  S. 

Je  n'en  ai  fait  encore  que  la  première  ftrophe, 
La  voici. 

Hymen  ^  ïo  ,  6  hyménée  I 

Célébrons  la  douce  journée  , 
Où  deux  amans  heureux  s^un'ijjent  pour  toujours, 
Vene^y  tendres  Amours  ,  combler  la  deJUnée. 

De  cette  époufe  fortunée. 
Que  de  fcs  flancs  puijfe  dans  peu  de  jours 

Sortir  une  heurcufe  lignée  ! 

Hymen  ïo  ,  ô  hyménée  ! 

C  O  R  O  N  I  S. 
Diable ,  voilà  du  fublime ,  Se  cela  s'appelle  un 
début  magnifique. 

C  O  R  O  N  I  S. 
Et  très-avantageux  pour  le  futur  époux. 

CARONDAS. 
Vous  verrez  bien  autre  chofe  ,  fi  je  puis  obtenit 
des  Libraires  qu'ils  impriment  mon  incomparable 
traduction  de  la  Batrachomyomachie  d'Homère  ; 
car  j'excelle  dans  les  tradudions  des  anciens  auteurs, 
&  je  travaille  aûuellement  à  mettre  en  vers  Grecs 
l'inéide  de  Virgile,  pour  la  commodité  de  ceux 
«jui  n'entendent  point  la  langue  Latine.  MaislaifTez 
Sioi  fonger  à-ma  féconde  llrophe, 
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LA     SOURDÎERE. 
C'efl  bien  die,  auflî-bien  notre  cafré  refroidit, 
C  A  R  O  N  D  A  S. 
Du  flambeau  de  V hymen. 
I.    JOUEUR    de  dames. 
Je  vous  fouffle. 

II.    JOUEUR. 

Attendez ,  Monfîeur ,  ce  n'eft  pas  cela  j  vous  de-' 
rangez  le  jeu. 

I.    J  O  U  E  U  R. 

Pardonnez-moi.-  J'ai  joué-là.  Vous  avez  joué  icî. 
Je  vous  ai  donné  à  prendre.  Vous  ayez  mis  dans  îe 
coin  j  6c  je  vous  foufïïe. 

ir.    JOUEUR. 
Ah  ventrebleu  i  on  n'a  jamais  joué  du  malheus 
dont  je  joue. 

C  A  R  O  N  D  A  S. 

ît  quoi ,  toujours  du  bruit  î 


.fT^ 
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s  C  E  N  E    II. 

tE  CHEVALIER,  CORONIS, 
LA  SOURDIERE  ,  L'ABBÉ  CARON- 
DAS ,  LES  JOUEURS. 


LE  CHEVALIER,  entre  en  cfiantant  &  danfant^ 


L 


A  ,  la ,  la ,  la ,  ta  re.  Allons  hé  ,  du  caffé. 

cÀrondas. 

Encore  de  rous  côtés  » 

LE     CHEVALIER  chante. 

Que  chacun  me  fulve. 

Trinquons   hardiment. 

Point  de  ménagement. 
Je  nd  hois  jamais  autrement. 

Je  hais  un  convive 

Qjii  dans  un  repas 

Ne  boit  qui  par  compas  , 
Et  craindrait  de  faire  unfaux  pag-, 
■   Que  chacun  mefuive. 

Trinquons  hardiment. 

Point  de  ménagement. 
Ji.m  hois  jamais  autrement., 
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C  A  R  O  N  D  A  s. 

Ah  î  je  n'y  puis  plus  tenir.  Sortons,  fuyoa«-» 
Ultra  'Sauromatas  fugerc  hinc  ilbet, 

LE     CHEVALIER. 

Adieu  donc ,  monfîeur  Carondas.  [  à  Coronis  ] 
Bon  jour  »  mon  ami.  \_àla  S-ourdiere  ]  Et  te  voilà  |' 
vijux  pécheur  î 

L' A  B  B  É  yè  réyelllant  &  bâillant  tout  haut, 

^hioufî 

LE     CHEVALIER. 

Ah  parbleu,  petit  Abbé,   mon  mignon,  je  ll# 
yous  voyois  pas.  Comment  te  portes-tu  î 

L'  A  B  B  É. 

•Quelle  heure  eft-il  ? 

LE    CHEVALIER  brouillant  le  jcs. 

Ah ,  ah  ,  mefîîeurs ,  vous  jouez  aux  dames. 

L    JOUEUR. 

Morbleu,  monfîeur,  cela  ne  fe  Esit  point,  vouf 
avez  tort.  Attendez  ,  monfîeur  ,  j'avois  gagna* 
Yous  me  devez  une  taiTe  de  caflFé  au  moins. 

II.   JOUEUR. 

Oui ,  tarare* 


^02        Le  C  a  F  F  à 


SCENE     IIÎ. 

L'ABBÉ,  LE  CHEVALIER,  CORONIS  , 
LA  SOURDIERE. 

L'  A  B  B  É. 

%^l TES-MOI  ua  peu ,  jeunes-gens ,  Dorante 
n'eft-il  point  venu  ici  pendant  que  je  dormois  ?  En 
cas  qu'il  vienne,,  je  vous  prie  ,  monficut  Coronis , 
de  lui  dire  que  je  me  fuis  informé  de  fon  monfieur 
Jobelin  ,  &:  que  je  fuis  inilruit  à  fond  de  tout  ce  qui 
Regarde  cet  homme-là. 

LA     SOURDIERE  à.part. 

Oh,  oh  ,  voici  bien  d'autres  affaires.  Maleprfte  î 
ceci  ne  vaut  pas  le  diable.  Allons  l'avertir  de  ce  qui 
*&  paile.  //  s'en  va. 

L'  A  B  B  É. 

Pour  moi  j'ai  rendez- vous  chez  Forel.  Il  efl  tard , 
"&.  j'ai  peur  qu'on  ne  foupe  fans  moi.  Je  n'ai  point 
dîné. 

CORONIS. 

Comment  ,  monfieur  l'Abbé  ,  à  dix  heures  da 
foir  n'avoir  point  dîné ,  &c  être  ivre  î  Quelle  béné- 
^idtion  !   -  , 
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L'  A  B  B  É. 

Je  me  fuis  mis  à  table  ce  matin  entre  fept  bc  huit, 
te  nous  avons  déjeuné  jufqu'à  l'heure  qu'il  eft. 
LE     CHEVALIER. 
Voilà  un  pauvre  garçon  qui  me  fait  pitié. 
L'  A  B  B  É. 

Nous  n'avons  bu  qu'environ  vingt-cinq  bouteilles 
de  vin  à  quatre.  J'ai  fait  un  petit  fomme  j  me  voilà 
prêt  à  recommencer. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Quel  heureux  naturel  !  Quel  tempérament  î 

L'  A  B  B  É. 

Pour  vingt  -  cinq  bouteilles  s'enivrer  !  Quelle 
honte  eft-ce  là  ?  Il  n'y  a  plus  d'hommes ,  mes  amis , 
&  le  monde  va  toujours  en  déclinant.  Je  foutiens 
encore  un  peu  noblelTe  \  mais  je  m'en  irai  comme 
les  autres.  Bon  foir,  meflîeurs ,  je  m'en  vais  boire  à 
votce  famé. 


%0 


504  L  E    C  A  F  F  é  i 


SCENE   IV. 

CORONIS,   LE    chevalier; 
DORANTE. 


O. 


U  diable  trouverons-nous  Dorante  > 

C  O  R  O  N  I  S.  "1 

Et  donc  ?  Le  voicî ,  Dieu  me  damne.  D'où  vîent^ 
tu,  grand  bélître?  L'Abbé  techerchoic  touc-à-l'heurc;} 
il  a  nouvelles  à  t'appreudre. 

DORANTE. 

Où  efl-il  allé  ? 

C  O  R  O  N  I  S. 

Il  YÎent  de  fortir.  Ta  le  trouveras  chez  Forel» 

DORANTE. 

Il  faut  néceffairement  que  je  lui  parle  ce  foîr. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'cft-ce,  mon  ami,  on  dit  que  ta  n'épouft 
plus  en  ce  pays-ci  ? 

DORANTE. 

Ma  foi ,  cela  m'intrigue  un  peu ,  franchemcnr. 

CORONISJ 
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C  O  R  O  N  I  s. 

Gomment  î  tu  ferois  amoureux  ">.  O  le  fat  f 
DORANTE. 

Amoureux  ou  non.  Je  t'afTure  que  la  petite  per- 
fonne  eft  fort  aimable  5  &  fa  beauté  à  part ,  elle  a 
vingt-mille  écus.  Cela  ne  meffiéroit  point  à  un  cades 
qui  n'a  que  la  cape  &:  l'épée. 

LE     CHEVALIER. 

Tu  n'es  pas  riche  ,  nous  le  fçavons  ;  mais  un  gen- 
tilhomme fe  noyer  dans  une  chocolatière  j  il  y  a  de 
la  folie ,  ma  foi  ,  il  y  a  de  la  folie» 

DORANT  E. 

De  la  folie  !  Va ,  va  ,  mon  pauvre  chevalier  ," 
l'intérêt  a  rapproché  les  conditions ,  Se  nous  voyons 
bien  des  gentilshommes  qui  vivroient  en  roturiers^ 
s'ils  n'avoient  époufé  des  roturières. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Sans'  doute ,  Se  la  délicatefTe  fur  les  mefalliance^ 
île  fu  bfîùe  plus  que  chez  les  Allemands. 

DORANTE. 

Au  bout  du  compre ,  qu'eft-ce  que  je  rifque?Je 
fuis  gentilhomme  ôc  gueux.  Elle  eft  roturière  &  ri- 
che. J'aurai  de  l'argent  pour  ma  noblelîê  :  iacom- 
penfation  ne  m'eft  pas  défavantageufe.  Vous  ête^ 
tous  deux  mes  amis.-  Je  ije  défefpere  pas  encore,, ôc 
Tomi  m.  G  G. 
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ù  vous  voulez  me  féconder ,  avant  qu'il  Toic  peu  f 
nous  ferons  bien  tourner  la  cnance. 

LE     CHEVALIER. 

-    Oui-dà,  de  quoi  s'agit- il  î  Tu  fçais  que  je  fuis  2 
toi,  à  vendre  bc  à  engager. 

C  O  R  O  N  t  S. 

Tu  fçais  combien  je  t'aime ,  &  avec  quelle  fidélité 
nous  avons  toujours  partagé  les  émolumensdu  Lanf* 
quenet. 

DORANTE. 

Voici  ce  que  je  veux  faire.  Vous  fçavez  que  notre 
Notaire  eft  joueur  ,  &  que  la  confiance  qu'il  a  en  fon 
habileté  ,  fait  qu'il  s'embarque  le  plus  aifément  du 
monde.  Or ,  j'ai  un  valet ,  qui  arfuréinent  eft  un 
des  plus  adroits  fripons  qu'il  y  ait  à  vingt  lieues  à  !a 
ronde.  J'ai  concerté  avec  lui  qu'il  engageroit  mon 
homme  au  jeu  •,  ôc  que  pendant  que  vous  amuferiez 
ce  vieux  renard  de  la  Sourdiere,  qui  ne  le  quiuc 
amais  .  .  .  t  Mais  voici  mon  valet. 
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SCENE    V. 

LA     FLECHE,     DORANTE, 
LE    CHEVALIER,  CORONIS. 

LA     FLECHE. 


.Onsieuk  ,  je  n'ai  pu  trouver  votre  gros  Abbé  , 
te  Cl  j'ai  été  dans  cous  les  cabarets  de  la  ville. 
.     DORANTE. 
Je  fçais  où  il  eft ,  il  fu^fic.  Va-t-en  érudier  ton  per- 
fonnage  ,  6c  reviens  quand  il  fera  tems. 
LA     FLECHE. 
Etudier,  dites-vous?  Vraimen.,  voilà  bien  de- 
quoi ,  &  j'en  ai  bien  fait  d'autres  !  Il  n'y  a  que  huit 
jours  que  j'ai  l'honneur  de  vous  fervir  ■■,  mais  quand 
nous  nous  connoîcrons  mieux  ,  vous  verrez  qu'en 
fait  de  fourberie  ,  perfonne  ,  Dieu  merci,  n'ell  ca- 
palle  de  me  faire  la  leçon-   S'agit-il  de  déniaifec 
quelque  étranger  nouvellement  débarqué  ,  de  faire 
mordre  un  jt  une-homme  à  l'hameçon  d'une  coquet* 
te,  ou  de  maquignouer  un  mariage  impromptu?  C'efi; 
moi  qu'on  vient  chercher  i  j'excelle  ,  je  triomphe. 
Mais  fu^-iout  pour  enfiler  une  dupe  à  quelque  jeu 
que  ce  foit ,  6c  lui  tirer  par  cent  moyens  ingénieux 
tout  l'aigeat  de  fa  bourfe ,  je  fuis  le  garçon  de 
f  tance  le  plus  en  réputaciowt 

Ccij 
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LE    chevalier; 

Vcrtubicu  ,  voilà  un  joli  garçon  î 

DORANTE. 

Dis-moi,  n'cs-tu  jamais  venu  ici  î 

LA     FLECHE. 

Oh  vraiment ,  monfieur ,  pardonnez-moî.  J*al 
été  auvrefois  un  des  principaux  mar^uilliers  du 
caffe  ,  &  j'avois  droit  de  féancc  à  ce  banc  redouta.- 
We ,  d'où  il  part  tous  les  jours  tant  d'arrêts  contre 
ia  réputation  des  femmes,  où  les  myftères  du  gou- 
vernement font  lî  bien  développés  ,  &c  les  intérêts 
des  princes  de  l'Europe  fi  fçavamment  approfondis. 
Vous  moquez-vous  ?  je  fuis  plus  connu  dans  le? 
cpffés  ,  que  Pilot-Bouflfi  dans  les  cabarets. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Je   gagerois ,  à  l'entendre  ,  qu'il  eft  de  quelque 
province  au-delà  de  la  Loire.   Il  n'eft  pas  permij  > 
d'avoir  tant  d'cfpri:  aucremenr. 


LA    FLECHI. 

Je  fuis  de  Dauphiné,  à  vous  rendre  mcsfervicea» 

C  O  R  O  N  I  S. 

Malcpefte  î  jcii  pays.  De  l'argent  peu  ,  à  la  yéritéî 
jTiais  de  l'efpri: ,  beaucoup.  C'ert  l'apanage  de  \a, 
nation. 


\ 
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DORANTE. 
Mais  on  to  recounoîcia. 

LA     FLECHE. 

Point  du  rout  ,  monfieur.  C'cft  mon  fort  que  le 
dcguifemcnt,  &  je  fuis  un  petit  Prêtée.  Eft-il  quef- 
tion  de  rcpréfenter  un  parcifan  ,  par  exemple  ?  J'ai 
des  fecrers  pour  me  noircir  la  barbe  ,  épailfir  ma» 
taille  ,  me  rendre  l'oeil  hagard  ,  &  groffir  mon  toa 
de  voix.  Faut-il  faire  un  jeune  abbé  ?  Qui  fçait  mieux 
que  moi  rapétHler  fa  bouche  ,  rire  des  épaules, 
marmoter  une  chanfon  ,  faire  la  main  potelée , 
prendre  un  vifage  gai  &  un  ton  radouci  ?  Par  cent 
petites  mé'ramorphofes  de  cette  nature  j'avois  amafïe 
cjuelque  argent,  &  je  fcrois  à  mon  aife  £ans  unre*^ 
vers  de  fortune  qui  m'a  coulé  à  fond. 

D  O  R  A  N  T  E» 

Comment  ?  un  revers  de  fortune.. 

LA     FLECHE. 

Oui.  Un  fils  de  farfiille  à  qui  j'avois  gagné  un  foî'r 

mille  écus  au  jeu  ,  s'avifa  d'épiucher  ma  conduite 

dans  un  procès  qu'il  me  fit.   La  Juftrce  donna  une 

mauvaife  tournure  à  la  chofc  ,  &:  cela  m'a  riiiné. 

J'ai  été  obligé  de.  revenir  à  la  livrée. 

DORANTE. 
Fort  bierr.  Mais  voici  momleur  Jobïlin.   Rcdre- 
toi ,  ôc  va  te  ^réparerr- 
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S     C     E     N     E     VI. 

M.  JOBELIN,  LE  CHEVALIER, 
CORONIS,  DORANTE. 


I 


M.  JOBELINa  patt, 

L  me  femble  que  je  fuis  afTcz  propre ,  &  qu'en  ceC 
ctac  je  puis  aller  faire  le  galanc  auprès  d'une  maî» 
trèfle. 

LE  CHEVALIER  à  Dorante. 

Comme  le  voilà  beau  !  Il  vient  ici  pour  coqucrer. 
Oh  parbleu  ,  il  faut  que  je  dérange  l'œconomie  de 
fa  parure.  Bxn  foir ,  môiiGcuc  Jobelia.  Vous  ne 
faites  pas  femblant  de  nous  voir. 

JOBELIN. 

Serviteur  ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'amufer. 

LE  C  H  EVA  LIÏ.K  en  Vamujant  de  fon  galimatias f 
lui  chiffonne  fon  rabat  y  le  déboutonne  y  &  le  met 
en  défordre. 

Eh  que  diable  !  ne  fçauroit-on  vous  dire  un  mot? 
3e  fuis  aife  de  vous  faire  crmpliment  fur  vos  noces» 
Car  enfin  ,  il  feroit  fort  extraordinaire  que  dans  un 
c^Se  il  ne  fe  trouvât  pas  une  fille  dont  l'efprit  pût 
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entrer  en  concuaence  ,  pour  la  préférence  . . ,  ,  dtf 
TOtre  indifférence.    Vous  médirez  que  quand  il  s'a-* 
gic  de  fe  marier»  il  y  a  peu  de  conformité  entre  le 
douaire   de  votre  aff'cdion  ,  Se  !e  préciput  de  vos 
fentimens  :   mais  aufli  vous  m'avouerez  que  quand. 
on  veut   fe  retirer  dans  fon  ménage  ,  la  comédie  p 
e  bal  Se  les  promenades  font  des  chofes  qui  divertif- 
£-ent  beaucoup.   Pour  ce  qui  eft  de  l'opéra  ,  comme 
je  vous  dis,  je  n'aime  guère  à  aller  aux  Tuileries; 
mais  à  cela  près ,  je  trouve ,  tout  compté  ,  tout  ra- 
battu ,  que  c'eft  fort  bien  fait  à  vous  de  vous  marier, 
J  O   B  E  L  I   N. 
Que  diantre  me  dic-il  là  ?  J'écoute  de  toutes  mef 
oreilles ,  ôc  je  n'y  comprens  rien. 

LE     CHEVALIER. 

Mais  à  propos  de  tapilTerie  ;  on  efl  quelquefois 
bien  aife  de  fe  mettre  dans  fes  meubles.  Par  exem-^ 
pie,  voilà  une  tabatière  qui  eft  afTez  jolie  :  mais  fi 
vous  aviez  vu  les  Brocarelles  de  Vénife  ,  c'eîi  touc 
autre  chofe.  Je  ne  dis  pas  «;ue  Launay  ne  foie  le 
premier  homme  que  nous  ayons  en  fait  de  vaifTelIes 
quoiqu'à  le  bien  prendre  ,  la  manufaftare  des  Go- 
telins  ne  laifle  pas  d'avoir  fon  mérite.  Mais  après 
tout ,  depuis  que  les  toiles  des  Indes  font  défendues  =, 
je  fuis  pour  les  bureaux  de  la  Chine. 
J  O  B  E  L  I  N. 

Quel coq-à-l'âae  eft  ceci»  Mais  à  quoi  eft-ce qu2 
jera'amufe  î 
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SCENE    VIL 

LOUISON,  DORANTE,  LE  CHEVALIER 
CORONIS,  JOBELIN, 


1 


T 

Oici  ma  maîcrefTe  :  il  faut  la  faluer.  Madie- 
moifelle .... 


LOUISON    &  tous  les  autns, 
Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

JOBELIN. 

Qu'eft-ce  donc  que  vous  avez  à  rire  ?  Maîsqii-g 
vois-ie?  Comme  rae  voilà  débraillé.  Ah!  j'enrage 
de  paroître  coinme  cela.  Morbleu  ,  melCeurs  ,  \C 
vous  enverrai  au  diable  avec  vos  fottifes, 

DORANTE. 

laiiïez-moi  feul  ,  mes  amis.  Je  vais  vous  joindre 
chez  Principe  ,  ôc  nous  achèverons  là  de  réglemo» 
affaires. 


S  CE  NI  VUT, 


j 
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SCENE    VIII. 

DORANTE,  LOUISON. 
DORANTE. 

'4  ■ 

.JLE  bien,  Louifon ,  vous  allez  être  mariée  j  je 

■perds  toute  efpérance  d'être  à  vous ,  &  vous  avez 

confenti  à  un  mariage  qui  me  fera  mourir. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Mon  Dieu  !  Pourquoi  me  querellez-vous  ?  Eft-ce 
ma  faute  à  moi  ?  Ma  mère  m'a  menacé  de  me  ren- 
voyer dans  le  couvent ,  iî  je  n'époufois  monfieur 
Jobelin.  Je  ferois  bien  aife  d'être  m.ariée  avec  vous  ; 
mais  je  ne  veux  point  retourner  au  couvent. 
DORANTE. 

Quoi  !  vous  verrez  vos  attraits  en  proie  à  un 
homme  h  aï  (Table  ,  &  qui  n'en  connoîtra  jamais  le 
prix  -,  6c  moi  il  faudra  me  réloudre  à  vous  perdre  , 
à  ne  vous  jamais  voir  ?  Ah  î  Louifon  ,  je  le  vois 
bien  ,  vous  ne  m'aimez  plus. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Allez,  allez,  laifTez  faire  ma  mère,  puifqu'ells 
veut  que  je  me  marie.  Quand  je  ne  ferai  plus  fous  fa 
l'omi  ///,  D  d 
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conduire  ,  nous  nous  verrons ,  ô:  nous  nous  aîme» 
ïons  tant  qu'il  vous  plaira. 

DORANTE. 

"Non  ,  ce  n'eft  pa>  là  de  quoi  me  contenter  :  5c  je 
ne  fçaurpis  foutîrir  que  votre  peribnue  ôc  votre 
CGEur  foient  partagés.  Confentiriez-vous  que  je  tiffe 
en  forte  d'empêcher  votre  mariage  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oui .,  pourvu  que  ma  mère  ne  fçLit  pas  que  je  vouj 
l'ai  confeilléi  car  elle  me  quereileroic  bien  fort. 

D  .0  R  A  N  T  E. 

tlle  n^en  fçaura  rien.  Aimez  moi  toujours,  c'eft 
tout  ce  que  ma  tendrelTe  exige  de  vous. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Voyez-vous  ,  elle  m'a  toujours  tenu  dans  la  dé- 
pendance ,  Se  elle  ne  veut  pas  feulement  que  je  parle 
aux  mefîîeurs  qui  viennent  ici ,  parce  qu'elle  dit  que 
leurs  difcours  font  venir  l'efprit  aux  filles.  Elle  ne 
veut  pas  que  j'en  aie. 

DORANTE. 
Mais ,  Louifon  ,  fi  ce  que  je  médite  alloit  man- 
quer, que  feriez- vous  î 

L  Ô  U  î  S  O  N. 

Ce  que  je  ferois  î  Dame,  je  vous  l'ai  déjà  ditj  je 
ne  veux  point  retourner  au  couvent.  Ah  !  voilà  ma 
inece.  Ne  lai  dites  pas  que  je  vous  aime,  au  moins» 


€  O  M  E  D-I  'J?  A         fi  y, 

.  D  OR  A  N  T  E. 

3^e  vais  rafîembler  les  gens  donc  j'ai  befoin  pouc 
aipn  enrreprile.    •        '   -  •  ■ 


-S  C  E  N  E-;I^X. 

Mad.  JÉRO.Siyif ,/ï^,OUISON. 

Mad.    J  E  R  d  S  ME.' 


U'est-ce  donc  ,  petice  fille,  vous  parlez  a  de-s 
hommes  quand  je  n'y  fuis  pasî 

L  p  U  I  S  O  N. 

Je  vous  demande  pardon  y,  ma  mère  ,■  c'eil  lui  q'ii 
ïtte  parloir. 

Mad.    J  E  R  O  S  M  E. 

Monfîeiir  Jobelia  eil-il  ici  \ 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oui.  Il  m'a  penfé  faire  mourir  de  rire ,  de  la  fï- 
gUî:'e  dout  il  éîôit  bâii.  Apparemment,  il  eft  allé 
fe  raccommoder  j  ôc  -,  Dieu  merci ,  il  ne  m'a  point 
çarlét 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

_Qu'eft-ce  à, dire  î  Eft-ce  ainfi  qu'il  faut  parler 
i'un  homme  que  vous  allez  époufcr?  Il  faut  dire  i 

Ddij 
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ma  mère ,  il  ne  m'a  point  parlé  ,  j'en  fuis  bîeit 
fâchée. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Moi ,  fâchée  de  cela  ?  Je  n'aime  point  à  mentir» 

MacT.    J  E  P.  O  S  M'ë:    "' 

Oiiaîs ,  qu'eft- ce  quetout  ceci  ?  Vous;  ■;ie  l'aimez 
donc  pas ,  à  ce  que  je  vois  î 

L  O  U  I  S  O  N. 

Moi ,  ma  mcre  ?  Hélas  !  non. 

Mad.  J  E  Pv  O  S  M  E. 
Non??''^':- 


L  O  U  I  S  O  N.  '    J 


Non.     Vous  m'avez  dit  qu'il  ne  fallcit  point 
qu'une  fille  aimât  les  hommes  j  je  fais  ce  que  vous 

m'avez  dit.  ."lOiv- -n» 

Mad.   J  E  R  O  S  M  E. 

Mais  il  faut  aimer  celu'-Ià  ,  puifqu'il  fera  votre 

mail. 

L  O  U  I  S  O  N. 

C'efl:  donc  une  néceflité  qu'il  faille   aimer  foa' 
mari  î  Si  cela  eft  ,  donnez-m'en  un  autre,  je  vous  ' 

prie.  À 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Comment  dires- v'oiis  î    Ah  ,  ah  .'petite  imper- 
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tîncnte ,  vous  êtes  eiiîèrée ,  à  ce  que  je  vois ,  bc 
qiisiqug  coHfichsc  blondin  vous  aura  donné  dafts  la 
vue.  N'ell-ce  peine  NavcHre  ,■  cz  petit  fat ,  qui  de- 
puis le  matin  ju'^'qu'au  foir  fe  fait  l'amouc  à-  lui- 
taême  ,'  qui  paiTe  toute  la  journée  à  fe  mirer  dans 
fa  perruque,  aiufier  fa  fteinquerque  ,  ôc  fe  faire  les 

yeux  doux  dans  un  miroir  ; 
h'-  .  .    ;  ■ 

L  O  U  I  S  O  N. 

•     Oh  fi ,  manière,  j'ai.nerois  autant  aimer  une 
.femme. 

Mad.   J  E  R  O  S  M  E.  "'  ' 

y^  Je  parie  qu£,  c'cft  <e  jeune  confeiller  qui  vient  ici 
'îôuslcs  fuiiS  en  épée  &.  en  chapeau  bordé. 

y_    L  Ô  u  I  s  ON.        ' 

Qui  ?  Ce  bourgeois  qui  fe  croit  de  qualité  ,  parce 
«qu'il  s'enivre  avec  ceux  qui  en  font  ?  Mon  Dieu  !  Il 
a  mille  défauts  que  je  ne  fçaurois  fouffrir. 

Mad.   J  E  R  O  S  M  E. 

Si  bien  donc  que  c'eH;  Dorante  qui  vous  tient  au 
«oeut  î 

^■,         .         ..      L.O  U  I  S  O  N.  iup   i-*- 

Dorante  î 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

.'  Eh  bien,  Dorante?  Vous  ne  lui  trouvez  point  de 
défaut  à  celui-Iàt  «     ■  ■    s' ^ 

Bdii]        • 
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L  O  U  I  S  O  N. 

Hélas  !  pourquoi  lui  en  trouverois-je  ? 
Mad.     J  E  R  O  S  M  E. 

Je  ne  m'embarrafTe  pas  que  vous  lui  en  trouvîcîi 
iFe  fçais  qu'il  eft  a{î:z  honnere-liomme  j  mais  moiv- 
lîeur  Jobelin  a  une  bonuï  r'iàrge  par  devers  lui ,  5C 
c'ell  mieux  votre  fait  qu'Hun  jeune-homme  qui  n'a 
rien  que  fon  efprît  8c  fa  bonne  mine.   En  un  mot  » 
«'eft  lui  que  je  veux  qui  ^oit  votre  époux.  Le  voici  ^ 
qu'on  luifafTe  civilité  ,  ôc  qu'on  réponde  comme  ii 
faut  à  toutes  (jy'iW'k^. 


■» 
•y- 


SCENE    X. 

M.    JOBELlN,Mad.   JEROSME^ 
L  O  U  I  S  O  N. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E, 

iv-âONSiEUR  ,  voilà  ma  fille  qui  eft  ravie  da  voU» 
voir  ,  &  qui  fe  difpofe  le  plus  agréablement  di) 
monde  à  vous  époufer. 

L  O  U  î  S  O  N. 

Oui ,  voiU  Tjii-beâU-JBa^t ,  pour  être  ravie  à\ 
l'époufcc  I 
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'     J  O  B  E  L  I  N. 

Mademoifelle  ,  tout  ainfî  qu'es  pays  coutumïers  f 
le  vafTlil  eit  tenu  de  prêter  ferment  de  foi  &:  d'hom- 
rnage-lige  entre  les  mains  de  fon  feigneur  féodal , 
avant  qu'entrer  en  poiïe/fion  des  terres  acquifes 
dans  fa  mouvance ,  de  même  viens'-je  eu  qualité  de 
TOtre  vafïàl  indigne ,  vous  promettre  foi  6c  loyauté 
perpétuelle  ,  avant  qu'entrer  en  poiï'effion  du  fief 
feigneurial  de  vos  beautés,  à  moi  acquis  par  la  cef-* 
iîon  de  madame  votre  mère  ,  ôc  le  contrat  qui  fêta 
inceffamment  paffé  par-devant  les  notaires  au  Châ"" 
relet  de  Paris. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Allons,  petite  fille,  répondez. 

L  O  U  I  S  O  N. 

'    '  Moi ,  je  ne  fçais  ce  qu'il  me  veut  dire  5  qu'il  le' 
réponde  lui-même  ,  s'il  s'entend, 

Mad.    J  E  P.  O  S  M  E.  •> 

Impertinente  !  Elle  dit ,  monfiêur  ,  qu'elle  vôas- 
i  cft  fort  obligée  ,  &  que  le  don  de  votre  cœur  lui  eft; 

extrêmement  cher. 

J  O  B  E  L  I  N. 

Mon  cœur  ,  mademoifelle  ,  eft  un  immeuble  qui 
vous  appartient ,  &  fur  lequel  vous  avez  hypothé- 
q^ue  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir. 

Ddiv 
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Maa.  J  E  R  O  S  M  E. 

Ih  bien,  vous  voilà  nu:e:teî 

L  O  U  I  S  O  N. 

J'ai  bien  affaire  de  Ton  hypothèque  ,  je  n'en  bois 
janinis. 

Mad.    J  E  R  O  S  M  E.  ^ 

Ah  !  monlîeur  ,  il  faut  l'cxcufer  C\  elle  ne  répond 
pas  aux  chofes  que  vous  dites  ,  elle  eft  un  peu  hon_ 
teufe.  Le  mariage  l'enhardira  j  cC  demain  à  l'heure 
tju'il  vous  plaira  ,  nous  ferons  drefTer  le  contrat. 
Allons,  petite  fiUe^  Monfîeur ,  je  vous  donne  le  boa 
foir. 

J  O  B  E  LIN  après  avoir  falué Lonïfon  qui  détourne 

la  tête. 

Voilà  les  affaires  en  bon  train. La  mère  prévenue,  la 
iille  charmée  de  moi,  le  mariage  prêt  à  fe  conclure, 
&  vingt-mille  écus  qui  vont  me  fauter  au  colet.  Oh 
parbleu  ,  je  ne  craindrai  plus  la  perfécution  de  mes 
créanciers,  &  j'aurai  enfin  de  quoi  payer  ma  charge. 
Ma  foi ,  les  habiles  gens  fe  tirent  toujours  d'intri- 
gue ,  Se  l'efprit  efl:  le  vrai  pafTe -par-tout  de  la  for- 
tune. 
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LA  SÔURDîERE,  JOBELîN. 
I-ASOURDIERE. 

Jrx%.  H  !  \'oiis  voilà ,  à  la. fis  i  il  y  a  deux  heures  que 
je  vous  cherche. 

JOBELIN. 

Ah  î  fcrviteur ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  rencon* 
trer.  ^ 

LA     S  O  U  R  D  I  E  R  E. 
J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire. 

JOBELIN. 
J'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre. 

LA     SOURDIERE. 

La  mine  elt  éventée  ,  &. Dorante  e{l  inftruic  de 
toutes  vos  affaires. 

J  O  g  E  L  I  N. 

La  becalTe  eft  bridée  ,  ôc  demain  le  mariage  doit 
être  conclu. 

LA     SOURDIERE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  de  prendre  garde  à 
TOUS,  bc  qu'on  fonge  à  vous  jouer  un  mauvais  tour. 
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J  O  B  £  L  I  N. 

.    Un  mauvais  tour ,  à  moi  î  Et  qui  cela  ,  s'il  vouy 
plaît  î 

LA    SOURDIERE. 
Dorante. 

J  O  B  E  L  I  N. 

Dorante  î  Ah  parbleu  !  c'eft  bien  d'un  novice 
comme  lui  que  je  m'embarrafTe.  Allez  ,  allez ,  mon- 
fîeur  de  la  Sourdiere  ,  nous  fommes  un  peu  grecs , 
&  on  ne  prend  pas  dc%  chats  comme  nous  fans  rfii- 
taines.  J'ai  mis  ordre  à  tout ,  ayez  refpric  en  repos» 

LA     SOURDIERE. 

Vous  me  faites  mourir ,  avec  votre  confiance 
Imprudente  j  ôc  . . .  Mais  quelle  figure  eft  ceci  î 


^^^^^ 
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SCENE    XII. 

JOBELIN,  LA  SOURDIER'É^  LA'tLECHE, 

déguifé  &  contrefuifant  tivre, 

iL'A    F  L  E  C   H  E  à  part, 

V  Oici  mes  gens.  Jouons  bien  notre  rôle  ,  te 
faifoas-Ies  donner  dans  le  panneau.  Ah  î  meilleurs^ 
ferviceur.  J'interromps  votre  converfation ,  peut- 
être  :  mais  tout  coup  vaille.  On  m'a  dit  que  voufc 
étiez  monfieur  Jabelin.  Eft-il  vrai  ? 

JOBELIN. 
Oui ,  c'eft  moi.  Que  me  veut  cet  ivrogne-là  ^ 

LA     FLECHE. 

Je  vous  en  fçài  bon  gré  i  car  j'ai  befoin  de  vouS;. 
Je  vous  ai  tantôt  été  chercher  dans  votre  étude  % 
iîiais  comme  vous  n'y  étiez   pas  ,  je  ne  vous  y  ai 
point'  trouvé  \  &  je  fuis  allé  de  là  à  l'Alliance  v 
prendre  un  peu  de  nourriture ,  modérément  pour* 
tant. 

JOBELIN. 

Je  le  vois  bien. 
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^  L  A     F  L  E  C  H  E.   -tt»^»*»-'* 

La  niodcration  cfè  une  bcllî  chofe  ! 

J^  O  B  E  L  1  N. 

_  De  quoi  s'agit -il? 

*'     '  l"A     FLECHE. 

Atten3ez ,  que  je  rappelle  mes  idéeS.  Ah  !  m'f 
voici.  Je  youdrois  que;V0us  me  fiflîez  un  petir  plaifir. 
Je  vous  demande  pardon  ,  monfîeur  ,  fî  je  parle  de 
,mes  ajt'aires  devant  vous.  Vous  le  voulez  bieïiî 

LA    ,S.Q  U  B.  D  I  E  R  E. 

■  ». 

Ah  !  monneur  ,  de  Cour  mon  coeur. 

LA     FLECHE. 

De  tout  mon  ccxur  :  fore. bien.  Vous  ezcs  un 
brave  homme.  Or  ,  coniîne  vous  fçaves  ,  ou  com- 
me' vous  ne  fçavez  pa's ,  je  fuis  capitaine  dans  le 
îégiment  de  Limoges. 

J  O  B  E    L  I   N. 

Vous  eîes  capitaine  î  Et  que  faites- vous  a  Paris , 
pendant  que  tout  le  monde  cA  en  campagne  ? 

L  A     F  L  E  C  H  E. 

J'y  fuis  venu  pour  faire  une  recrue  ,  &  en  atten- 
'dant  je  palTe  le  temps  au  cabaret  à  faire  mes  obfer- 
rations  fut  la  guerre  préfente.' 
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J  O  B  E  L  I  N. 

Voilà  des  obfei-vacioiis  d'un  grand  fecours  à  \x 
République  !  ,   ,.    ,,   ,-.   . 

LA     F  L  E  p.  H  E. 

D'un  grand  fcc.oursî  Jçmecfonne  au  diabîc  ,  <î 
férois  général  d'armée  ,  oc  qu'on  meïaifsât  faire, 
yèk  iir^  'pîan  dans-  ma  tète  pour  conquérir  toute 
l'Europe  en  une  campagne.  Ecoutez-bien  ce  raifon-  * 
ncmenc-ci.  Je  voudrois  avoir  deux  armées ,  l'une 
au  Midi,  £ç  l'autre  au  Septentrion.  Avec  celle-ci  je 
marche  en  Allemagne  ,  &:  je  commence  par  m'em^  , 
parer  de  toutes  les  vignes  qui  bordent  le  Rhin.  Les 
Allemands  n'ayant  plus  de  vin  ,  il  faut  qu'ils  crè- 
vent,- la  mortalité  fe  met  dans  leur  armée;  &•  {rar 
conféquent ,  me  voilà  maître  de  tout  ce  pays-là.  J'y 

àis  rafraîchir  mes  troupes ,  Se  de  là  je  pafTe  en  Hol- 

ande.  Allons,  me  voilà  en  Hollande  ;  qui  m'aime  ' 
me  fuive.    Je  vais  d'abord  .  ^  • ,  Attendiez  ,  je  crois  ' 
que  nous  ferions  mieux  de  conquérir  auparavant  U 
Turquie.  Qu'en  croyez-vous?  Oui,  c'ex']:  bien  die.. 
Allons  ,  enfans  ,  ne  nous  rebutons  point  :   nous 
arriverons  bientôt.   Nous  voici  déjà  dans  la  Grèce. 
Ah  le  beau  pays  !  Dieu  fçait  comme  nous  allons 

ouffler  de  ce  bon  vin  Grec.  Mais ,  mefîîeurs  ,  ne 
i^ous  enivrez  pas ,  au  mpins.  Tudieu  !  nous  avons 
jcfoin  de  notre  cervelle.   Buvons  feulement  chacua 

.ôtre  bouteille  ,  en  chantant  une  petite  chanfon. 
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Etbrln,  bron^hrac, 

Donne\-moi  du  tabac ,  la  relera  ,  &c» 

J  O  B  E  L  I  N. 

Voilà  un  pauvre  diable  qui  eft  bien  ivre  î 
LA     S  O  U   R  D  I  E  R  E. 

Prenez  haleine  ,  monfîeur  ,  vous  av€z  fait  \ii\t 
iflez  belle  campagne. 

LA     PLECHE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  faire  la  guerre  cela  ^  5t 
aller  vue  en  befogne. 

J  O  B  E  L  I  N. 

Oui,  mais  voilà  bien  du  pays  battu  ,.&■  pour 

faire  tout  ce  chemin  là  ,   il  fakidrpic  donuet  des 

chevaux  de  pofte  à  toute  votre  armée.    Revenons  à 

votre  affaire  ,  s'il  vous  plaît.  Que  louhaitez  vous  de 

moi  ; 

LA     F     LECHE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.    J'ai  quinze  hommes' 

à  refaire  à  ma  compagnie  ,  avant  de  retourner  à 

notre  garnifon  J  6c  comme  je  n'ai  point  d'argent  , 

voilà  un  diamant  de  cinq  cent  éc us,    que  je  vous 

prie  de  me  faire  mettre  en  gage'  pour  deux  ou  trois  i 

cent  piiloles. 

J  O  B  E  L  I  N. 

Pour  deux  ou  trois  cent  piiiolesî  Vous  voulez  dire 
ieux  ou  tfçis  cent  écus. 
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LA     FLECHE, 
th  oui,  quelque  cliofe  comme  cela. 
J  O  B  E  L  I  N  à  part. 

Pefce,,  voilà  un  fort  beau  diamant.  Ce  feroitun 
vrai  préfent  à  faire  à  ma  maîtreiïe.  Tâchons  d'em, 
paumer  cet  ivrogne-là.  Monsieur  ,  vous  ne  trouve- 
rez guère  que  quatre  cent  francs  là-defTus. 

LA     FLECHE. 

Quatre  cent  francs  !    J'aimerois  mieux  que  Iç 

<liamant  fût  au  fond  de  la  mer  Méditerranée.  Allons, 

:e  m'en  vais  le  jouer  au  piquet  pour  cent  piftoles* 

contre  le  premier  venu.  Je  n'aime  point  à  lanterner 

jnoi. 

J  O  B  E  L  I  N  à  part. 

'    Parbleu  ,  il  ne  faut  pas  manquer  l'occafion.  Il  eft 

fou  comme  une  grive.  Embaïquons-le  dans  le  jeu» 

Monsieur ,  fi  vous  êtes  homme  à  jouer  ,  je  vouj^ 

ferai  votre  affaire. 

L  A     F  L  E  C  H  E. 

Oui  ?  Parbleu  j'aime  les  gens  d'accommodement.' 
Touchez-là.    Je  veux  vous  procurer  la  pratique  du 
régiment,  pour  tous  les  contrats  de  mariage  ôc  d'aç- 
quifition  de  rente  que  feront  nos  officiers. 
J  O  B  E  L  î  N. 

Je  vous  remercie.   Je  crois  que  les  acquiiuions 
auffi-bien  que  les  mariages  de  ces  meffieurs  là, 
font  aifément  fans  contrat. 
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LA     FLECHE. 

Allons-nous-en  là-dedans  boire  une  bouteille  de 
Perfico. 

J  O  B  E  L  I  N. 

Volontiers.  Je  tiens  l'âne  par  la  bride,  Se  le  dia- 
"inenc  efl  bien  aventuré. 

LA     FLECHEE  part. 

Le  poifTon  efl  dans  la  nalfe  ,  5c  nous  allons  voii 
beau  jeu.  Allons ,  mon  ami  :  lara ,  lera ,  lera. 

LA     SOURDIERE. 

'1  faut  que  je.conduife  ceci  de  l'oeil.  Je  ferai  bier 
^life  de  lui  aider  à  gagner  le  diamant ,  afin  d'être  d< 
moitié. 


S  c  E  xN  E    XIII. 

LE   CHEVALIER,  CORONÎS 
LA    SOURDIERE. 

LE    CHEVALIER    Se,  CORONIS. 


A.  H,  ah, 


ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 
LE     CHEVALIER. 

Parbleu,  cela  cil  trop  plaifant;  ah,  ah,  ah.  El  / 
l*on  fbir ,-  la  Souidiere ,  où  v^s-ru  î 

L> 
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LASOURDIERE. 

Laiire-moi  aller.  J'ai  aftaire. 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  ton  ferviccur.  Tu  ne  t'en  iras  pas  que  je 
jîc  t'aie  conté  ce  qui  vient  de  nous  arriver  i  cela  mé- 
rite  bien  ton  attention.    Nous  étions  chez  Pria-' 

cipc 

LA     SOURDIER 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'entendre. 
C  O  R  O  N  I  S. 
Oh,  cadedis,  vous  nous  écouterez >  ou  nous  au- 
rons du  bruit. 

LECHEVALIERr 

Vn  de  nos  amis,  qui  fe  defenmjyoit  à  cafTer  des> 
-litres  &  des  lanternes  dans  la  rue  S.  Honoré  ,  a  été 
pourfuivi  par  une  compagnie  du  Guet  à  pied.  Les 
archers  ont  palîé  pardevant  la  boutique.  Nous  les 
avons  arrêtés  en  leur  préfentant  du  rofîbli  6c  de 
l'eau-de-vie.  Ils  y  ont  pris  goûc,  &  pendant  qu'ils 
Duvoîent,  nous  leur  avons  efcamoté  leurs  armes. 
Ils  s'en  font  apperçus  -,  recours  à  la  razade.  Ils  ont 
voulu  fe  fâcher  5  autre  razade  j  fi  bien  que  de  razade 
en  razade,  nous  ks  avons  tellement  enivrés ,  qu'ils 
oat  pris  querelle  enfemble  ,  &  fe  font  donné  je  ne 
içais  combien  de  coups  de  poing.  Le  ferment  ,  plus 
^vre  qu'eux  ,  les-  a  tous  menés  au  Cliâtelec,  o:^mme 

Tome  III,    ■  E  e  . 
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peiturbateuts  du  repos  public.lNe  trouves-  tu  pas  cck 

plaifant  ? 

LA     SOURDIERE. 

Oui  ,  fort  plaifant.  Vous  jou:z  à  vous  faire  de 
jolies  affaires.  Boire  le  jour  ,  courir  la  nuit ,  cafTec 
des  vitres,  arracher  dc%  enfeignes  ,  enivrer  le  guet  : 
voilà  le  fecret  d'attraper  un  jour  quelque  bon  coup 
de  maufquet  fur  les  oreilles. 

LE     CHEVALIER. 

Oh  ;  vous  voilà ,  moniîeur  le  Caton  ,  qui  parler: 
par  fentences.  Parbleu,  vous  ne  le  prenez  pas  mal, 
Sçais-tu  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  pour  la" 
ianté ,  que  de  berner  de  temps  en  temps  les  gens  qui 
nous  déplaifent  î  Demande  TlUx  médecins  :  cela 
éclaircit  les  humeurs  ,  cela  rafraîchit  le  fang ,  6c 
cela  aide  à  la  digeftion. 

C  O  R  G  N  î  S. 

Sans  doute.  Comment  mordi  !  des  coquins  s'éri- 
geront en  per  urbareurs  des  diverti (Temens  de  lune^. 
&  nous  ne  réformerions  pas  cet  abus  ? 

LA     SOURDIERE. 
Ma  foi,  ce  font  vos  affaires.  Scr^'iteur. 

LE     CHEVALIER. 

Que  diantre  ,  ru  es  bien  prefTc  !  Parlons  un  pCi^ 
ci'affaires.  As-  tu  vu  le  nouTe4  opéra  î 


1 


I 
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LA     SOURDIERE, 
Non  ,  ôc  n'ai  nulle  envie  de  le  voir. 

LE     CHEVALIER% 
Et  toi ,  l'as-tu  vu  ? 

C  O  R  O  N  I  S. 
Oui,  certes,  je  l'ai  vu. 

LE     CHEVALIER. 

Hé  bien  ,  dis-nous  un  peu  ,  comment  le  trouves* 

tu  > 

C  O  R  O  N  I  S. 

Cadedis,  comment  je  le  tiouve  î  Raviflant ,  mer-- 
veilleux.  Tout  ce  qui  s'appelle  opéra  ,  voyez-vous 
ne  peut  être  que  bon  ôc  agréable,  6c  la  raifon  la- 
voici  :  c'cfl  que  dans  un  opéra  ^  vous  trouvez  de 
fOUt ,  vers,  mufique»  baleis,  machines,  fymphonies: 
c'v-it  une  variéré  furprcnante  ,  il  y  a  de  quoi  conten- 
ter tout  le  monde.  Voulez  vous. du  grand ,  du  tragi» 
que,  du  pathétique? 

Le  perfide  Renaud  me  fuit  ; 
Tout  perfide  qu'il  ejl,  mon  lâche  cœurlefuiî.tv 

Aimez-vous  le  tendre ,  le  doux ,  le  pafîionné  î 

Non  ,  je  ne  voudrois  pas  encor 
Quitter  mon  berger  pour  Me'dor, 
Vouler-vous  du  burlefque  5 

Mes  pauvres  compagnons  ,  fiélas  !' 
Lç-  dragon  ti^çji  a  fiait  ^u'unfion  léger  repas'^ 
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Voulez -vous  de  la  moiale  î 

Les  Dieux  punîjfent  la  fierté; 

Il  n^ejl  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 

N'ahaiJJe  quand  il  veut  j  &  ne  réduife  en  poudre; 

Et  le  refle.  On  y  trouve  jufqu'à  des  vaudevilles  ôc 
des  imitations  naïves  des  airs  du  Pont-neuf  fi  vous 
roulez  : 

^.X'^s  roj^gnols  ,  dès  que  le  jour  commence , 
Chantent  l'amour  qui  les  anime  tous. 

En  un  mot,  c'eft  un  enchantement  ;  Se  ce  feioic 
une  chofe  accomplie,  fi  l'on  pouvoit  faire  en  forte 
que  le  chant  fût  fait  poar  les  vers ,  6c  les  vers  pour 
le  chan  . 

LE     CHEVALIER. 

Pour  m.oi ,  je  ne  me  di<7-ertis  pointa  l'opcra  ;  & 
je  n'y  vais  jamais  que  pour  folâtrer  dans  les  coulifles 
avec  quelque  danfeufe. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Il  eft  vrai  que  bien  des  gens  y  vont  préfentement 
pour  tout  autre  plaifir  que  celui  des  oreilles» 


-^^'fà. 
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S  C  E  N  E    i  V. 

Mad.   JEP.OSME,  LE   CHEVALIER, 
CORONIS ,  LA  SOURDiERE. 

Mâd,  J  E  R  O  S  M  E. 

Xt^JLEssieurs  ,  il  efl:  minuit fonné  i  faires-moila 
grâce  de  vous  retirer. 

LASOURDIERE. 
Volontiers. 

LE     CHEVALIER. 

Attens ,  attens.  Et  par  quelle  raifon  nous  retirer , 
madame  Jérôme  ? 

Mad.  J  E  R  O  S    M  E. 

Par  la  raifon  ,  monfieur  ,  que  voici  l'heure  des 
femmes  i&:  piiirqu'eU.es  ne  viennent  pas  vous  in- 
commoder le  jour,  il  eft  bien  jufle  que  vous  leur 
lailîîez  la  nuit  i chacun  le  iîen  n'eft  pas  trop. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  êtes  pour  les  récréations  no£lurnes ,  mada- 
me Jéiôrae. 
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Mai.    J  E  R  O  S  îvf  E. 

Oh  vraiment ,  fî  on  n'avoic  d'autres  rentes  que  la- 
dcpenfe  qui  fs  ^ait  ici  de  jour  ,  &  fans  le  cafuel  àz' 
la  nuit ,  on  courroie  rifque  d'avoir  les  dénis  bien 
longues  Vous  êtes  cinq  ou  Hx ,  qui,  pourvu  que 
vous  foyez  toute  une  après-dînée  ici  à  chanter  des 
chanfons ,  dire  des  fadaifes,  conter  une  hiftoire  de 
celui-ci ,  une  aventure  de  celle-là  ,  &  faire  la  chro- 
nique fcandaleufe  du  genre-humain,  ne  vous  em-- 
barra fllz  pas  du  refte.  Cependant  ,  ce  n'eft  pas-là 
mon  compte  ,  &:  je  ne  dîne  pas  de  vos  couver  fa— 
rions.  Vous  voilà  trpis ,  par  exemple  ,  qui  me  devez- 
de  l'argent  depuis  long-temps,  Se  qui  ne  parlez, 
non  plus  de  payer,  que  lî  vous  étiez  ici  logés  par 
étape. 

C  O  R  O  N  I  S. 

Quant  à  moi,  madame  Jérôme  ,  je.  vous  doisy 
:c  penfe  ,  trois  écus  ■■,  mais  j'attens  ma  lettre  de- 
change. 

LE     CHEVALIER. 

Pour  moi ,  je  fuis  brouillé  avec  ma  petite  mar^- 

chande  de  dorure ,  Se  je  ne  fçaurois^  vous  payer  qu'à 

iâpaix. 

LA     SOURDiERE. 

Et  moi ,  je  vous  proteile  que  le  premier  argenC 

que  je  gagnerai  à  trois  dez,  fera  pour  vous. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E» 
Voilà  de(  dettes-  bieu  alTuiées.- 
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SCENE     X  V. 

JOBELIN ,  LA  FLÈCHE,  Mad.  JEROSME , 
CORONIS  ,     LE    CHEVALIER  ,    L4  ' 
SOURDIERE. 

C  O  R  O  N"  I  s  au  cheydïer.- 

V    Oici  nos  gens.  Songeons  à  ce  que  nous  a  rô4- 
commandé  Dorante. 

LA     FLECHE. 

Vous  me  devez  {Ix-vingts  pifroles  :  payez -moî;^ 
jene  joue  plus. . 

JOBELIN. 
Comment ,  vous  ne  me.  donnez  pas  ma  revanche^ 

L  A     F  L  E  C  H  E. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Je  vous  aï  gagné  âtl 
piqueti  vous  me  demandez  votre  revanche  à  pair-Sc- 
ricn-,  je  vous  la  donne.  Je  ne  vous  gagne  que  douze 
cent  livres  5  &  j'ai  hazardé  mon  diamant  qui  ett 
vaut  quinze  cent':  c'efi  cent  écus  que  je  perds claire- 
jnent.  Il  me  femble  que  je  fais  afTez  bien  les  chofesv 
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J  O  B  E  L  I  N. 

Tudieu  !  vous  avez  la  parole  bien  libre,  pour  uil 
honime  qui  écoi:  ivre  il  n'y  a  qu'un  moment. 

LA     FLECHE, 
C'cfi:  que  je  me  fuis  defenivré  en  gagnant  votre 
argent.  Allons,  les  bons  comptes  font  les  bons  amisj 
yayez-moi  tout  à  Theure ,  ou  je  vous  paflê  mon 
épée  au  travers  du  corps. 

J  O  B  E  L  I  N. 
Melîieiirs  ,  (eparez-hous  ,  je  vous  prier  V 

LE     CHEVALIER. 
Comment  moAlêu  ,  on  infuîte  moniîeur  jobe- 

lin? 

C  O  R  O  N  I  S. 

Allons  fandis ,  coupons  les  oreilles  à  ce  maraut. 

<-  LA     S  O  U  R  D  I  E  R  E. 

Des  épées  tirées  !  Allous-nous-en  d'ici. 

MhJ.  j  e  r  g  s  m  e. 

(    Meilleurs  !  Quddéfordre  !  Je  fuis  perdue 
L  A     F  L  E  C  K  E. 

Comment,  canailles?  Deux  contre  un  ?  Ah!  j'ai 

ie corps  percé:  jj  fuis  mort  :  un  chirurgien. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Miféricorde  !  Un  homme  tué  dans  ma  maifon  V 

;Jvlc  voilà  ruinée. 

C  O  R  O  N  I  S. 

iauvons-nous,  mciïîeurSf 

SCENE  xvr. 


C  a  M  È  n  I  E.        5  5^7 


■■■I 


S  C  E  N  E     X  V  I. 

DORANTE,  L'ABBÉ,   Mad.  JÉR05ME  ;5 
JOBELIN ,  LA  FLECHE* 

DORANTE. 


Uel  bruit  ai-je  entendu  ?  Mais  que  voîs-je? 
Ah  ,  ciel  !  Monfîeur  de  Boifclair ,  qui  vous  a  mis  en. 

cet  état î 

tA     FLECHE. 

Ah>  mon  coufia  !  je  me  meurs.  Trois  coquins 
viennent  de  m'afTàfïîner ,  bc  c'cft  ce  fcélérat  de  no- 
taire qui  les  a  fait  agir.  Eh  ,  de  graco ,  qu'oH  me 
jfeflè  venir  ie  fuceur  du  Régiment, 


Tome  m,  fï 
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S  CE  N  E     XVIÏ. 

f  DORANTE,  JOBELIN,  L'ABBÉ, 
Mad.  JEROSME. 

DORANTE. 

VT 

^^y  N  de  mes  parensaiTaflîné  !  Ah  je  vous  apprèn. 
ârai  à  qui  vous  vous  JOUC7.  Holà,  laquais,  qu'oa 
m'aille  quérir  le  coijimiiTaire. 

JOBELIN^ 
Ah  !  je  tremble  ,  oc  je  voudroi§  être  bien  loin. 

L'  A  B  B  É. 

ViouG  ^oilàdans  un  vilain  cas,  r»adam'éTérôrtîè  > 
te  j'en  luis  fâché  pour  l'amour  de  vous. 

Mad.  JEROSME, 

Monfieur  Dorante,  ne  me  perdez  pas,  je  vour 
conjure, 

D  O  Pv  A  N  T  E. 

Non,  non,  cela  ne  paiTera  pasainfi.  C'cftmon 
€©ufin-germain  ,  on  l'a  alTliflîné  chez  vous  j  r'eft  à 
vous  à  m'en  répondre,  5c  jeprétens  que  jufticc  foie 


hizc. 
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Mad.    3   E  R  O  S  M  E. 
Hc  ,  monfîeui' ,  voudriez-vous  ms  ruiner  l 

DORANTE. 
Vous  n'en  ferez  pas  quiets  à  Ci  bon  marché  ,  &:  je 
yeux  vous  faire  punir  corporelleraent. 

L'  AnB  B  É; 

Corporellement  !   cela  ne  vauc  pas  Is  diable  j 
madame  Jérôme. 

SCENE     D  E  R  M  I  E  R  E. 

DORANTE  ,  L'ÂBBÉ  ,  Mad.  JEROSME  ^ 
JOBELIN,  LA  FLECHE  ^«  Commijfaire 
avec  un  faux  ne-^. 

V    Oici ,  fort  à  propos,  moniteur  le  commifTair,.*. 
Moniieur  ,  on  vient  de  tuer  ici  un  ofScier  qui  ell 
de  mes  parens.  Je  vous  prie  de  faire  votre  charge. 

LA  FLECHE  prenant  um  voix  cnroiih. 

Votre  laquais  m'a  informé  de  la  chofe,  Se  j'amène 
.des  archers  pour  conduire  les  délinquans  au  Çhifitclec. 
Mad.  J  E  R  O  S  Nf  E,     ' 

Au  Chàtelet  î 

F  f  ij 
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J  O  B  E  L  I  N. 

Monfieur,  je  fuis  notaire  royal,  ôc  confeillei^du 
coi. 

LAFLECHE. 

N'importe.  Le  délit  eft  flagrant  :  il  y  a  mort 
il'homme ,  ôc  vous  viendrez  au  Châtelec. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Ah!  je  fuis  au  défefpoir.  Monfieur  l'Abbé  ,  faicss 
•n  forte  que  je  n'aille  point  au  Châtelçt. 

b'  A  B  B  É. 

Attende!: ,  je  viens  de  trouver  un  moyen  d'ajiWler 
«eci.  Dorante ,  il  faut  accommoder  cette  afîaire-là , 
mon  enfant.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  ruiner  madan^e 
Jérôme ,  mais  en  feras-tu  mieux  ?  Elle  a  une  jeune 
fille  :  il  faut  qu'elle  te  la  donne  en  mariage  ,  &:  qu'il 
ne  foit  plus  parlé  de  rien. 

DORANTE. 

Non  ,  non  ,  madame  l'a  promife  à  monlîeut 
lobelin  :  il  faut  la  laifler  faire.  Elle  le  croit  richç, 
ti  je  vois  bien  .... 

L'  A  B  B  É. 

Iu|  riche  î  II  n'a  point  d'autre  patrimoine  que  fon 
indudrie,  ôc  il  y  a  actuellement  une  fentence  contre 
lui  pour  le  payement  de  fa  charge  j  n'eft-il  pas  vrai, 
încnHeur  .Tobelin  J 
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J  'O  B  E  L  I  N. 

•Ah  !  tout  cû  dtcouverc,  j'enrage. 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Qu'entens-je  ?  Vous  devez  votre  charge  ,  mon- 
fîeur  ?  vraimv'nt,  un  jour  plus  tartl  j'allois  faire  un 
■joli  marché. 

L'  A  3  B  Ê. 

H-ébien,  madame,  êces  vous  dans  le  goût  de  ma 
~j>ropofîàon  ? 

Mad.  J  E  R  O  S  M  E. 

Oui ,  mondeur ,  puifque  je  fuis  détrompée  i  je 
■ferai  ravi  de  donner  ma  fille  à  raonfieur  Dorante  , 
pourvu  qu'il  appaife  l'affaire  qui  vient  d'arriver. 

L'  A  B  B  É. 

Oh  pour  cela,  madame,  il  en  eft  le  maître,  je: 

TOUS  aiî'ure.   Ça ,  il  n'y  a  qu'à  dreiïer  le  contrat 

tout  à  l'heure.  Monlîeur  Jobelin  £e  trouve  ici  forti 

-.propos. 

JOBELIN. 

Moi  dreiTer  le  contrat* 

DORANTE. 
Tout  beau,  ne  vous  faites  pas  tirer  l'oreille  ,  ou 
?je  rais  faire  entrer  les  archers. 

L  A     F  L  E  C  H  E. 

iEt  l'on  vous  mcnera  au  Châtelec. 

Ff  iii 
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3  O  B  E  L  I  N. 

Quoi  !  j'aurai  encore  la  mortification  de  faire  le 
fiôntrac  de  mariage  de  mon  rival  î  Ah  maudit  pair- 
Sc-non  1 

DORANTE. 

Allons ,  monfieur  l'Abbé  ,  8c  monfieur  le  com- 
mitTaiie  ,  venez  fervir  de  témoins  êc  fignec  au  coa»* 
trat  <{\\c  nous  allons  palTer  tout  â  l'heure. 

L  A     F  L  E  e  H  E. 

Ma  foi,  voilà  une  vicicableavcmuce  de  Câ^t 
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'Est  ici  un  ouvrage  de  commande  ,  &  un  tra« 
1?aîl  de  douze  heures.  Ainlî  i'ai  lieu  d'efpérer  que  le« 
plaifanteries  n'en  feront  point  examinées  trop  fé- 
rieufement.  On  fçait  que  l'inrention  de  la  comédie 
eft  de  faire  rire  ,  comme  celle  de  la  tragédie  eft  de 
faire  pleurer.  Il  n'y  a  lien  de  moins  naturel  que  de 
voir  Jupiter  déclamant  les  vers  d'Euripide  ôc  Her- 
cule négociant  avec  les  oifeaux  un  pafTage  pour  la 
fumée  des  facrifîces.  Cependant  ces  plaifanteries  font 
reçues  dans  Lucien  &  dans  Arillophane  ,  parce 
qu'elles  excitent  la  palïîon  ,  ôc  que  cette  première 
régie  couvre  toutes  les  irrégularités.  Il  n'eft  donc 
pas  néceflaire  de  juflifier  ici  ce  qui  pourroit  femblec 
un  peu  outré  dans  la  petite  Comédie  que  l'on  va 
voir ,  puifqu'on  vouloir  qu'elle  fût  ainfî ,  &:  qu'elle 
a  produit  l'effet  que  l'on  en  attendoh.  Il  feroit  peuc< 
être  plus  à  propos  de  rapporter  à  quelle  occafion  elle 
a  été  faite  :  mais  la  modeftie  ne  me  permet  pas  de 
nommer  au  pulîlictous  les  acteurs  illuflres  qui  ont 
bien  voulu  s'en  faire  un  amufement.  Il  me  fuiiït  de 
conferver  pour  moi-même  le  fouvenir  éternel  des 
bontés  du  grand  prince  qui  m'en  a  fourni  l'idée,  & 
le  trop  jufte  regret  d'une  augufte  princefï^  ,  à  qui  la 
France  doit  le  plus  cher  objet  de  fon  amour  j  &  qui 
en  auroit  fait  elle-même  le  bonheur  &  les  délices.^ 
-fi  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevée  à  U  fleur  de 
.ii»n  âg«. 
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ACTEURS. 

Màd,  MERLUCHE,  xUWUs 
LUCETTE,     «V 
BALIVERNE^  S 

OCTAVE,         "5     , 

>   leurs  amans. 
HORACE,        -) 

TRUFALDIN,     "J^ 

LE   C  A  PI  TAN.      S    "^'"'-^  ^^ourcrm. 

FRANCISQUE,  homme  d'intrigues, 
Lafcène  ejl  dans  uns  place  publique. 


«; 
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SCENE  PREMIERE. 

Mad.    MERLUCHE,    LUCETTE^ 
BALIVERNE. 

Mad.    M    E    R  L    U    C    H    E. 

^./Rçà,  mes  nièces,  parloas  un  peu  d'à /Ki ires» 
Vous  conimincc'2  à  devenir  grandes  fill-s  »  mes 
çnfansi  êc  à  voue  âge  j  js  le  fçais  gar  moii  e.Kgé* 
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rience  ,  les  jojrs  ionc  longs ,  &  les  années  foi?t 
bourres.  Je  crois  quM  cA  cemps ,  ou  jamais ,  de  fon- 
ger  à  vous  pouivoir.  Feu  monfîeur  Goguelu  votre 
père  fe  voyant  près  d'aller  rendre  fes  comptes  en 
l'autre  monde,  s'avifa  de  faire  un  teftamenr.  Il  eût 
bien  mieux  fait  de  mourir  fubitement,  le  pauvre 
homme.  Il  n'eut  pas  cet  efprit-là.  Il  vous  lailTafous 
la  tutele  ,  vous  du  Capitan  ,  Ôc  vous  du  feigneur 
Trufaldin  •,  deux  auffi  grands  benêts ,  fans  les  flatter, 
qu'il  y  en  ait  dans  le  pays.  En  cette  qualité,  il  a 
réglé  qu'ils  pourroient  vous  cpoufer  au  bout  de  l'an, 
ou  bien  vous  marieç  à  leur  fanraifie.  Voilà  l'année 
finie.  Quelle  èiï  votre  intention  à  toutes  deux  î 

L  U  C  E  T  T  E. 

Hé  mais,  ma  tante....  ^our  ce  qui  cfi:  de  moi.... 
4lame...  jenefçaispasque  vous  dire...  car-.,  voyez* 
vous...  une  fille...  enfin...  vous  comprenez  bien. 

Mad.  MERLUCHE. 

Voilà  une  ré ponfe  fort  claire.  Et  vous  î 

BALIVERNE. 

Ah  !  ma  tante  ,  en  vérité  ,  vous  demanciez  là  des 

chofes  bien  extraordinaires.   Comment  voulez-vous 

qu'on  vous  réponde  ?  Et  le  moyen  d'acheminer  la 

pudeur  &  la  bienféan-ce  aux  termes  d'une  déclaration 

jfaRîme  ceile-U'î 


î 
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Mad.  MERLUCHE. 

Oui  ?  voilà  donc  votre  réponfé  »  mademoifélle 
Lucette  ?  Et  vous ,  mademoifélle  Baliverne  ,  eft-cg 
^à:  tout  ce  qu£  vous  avez  à  me  dire  î 

BALIVERNE. 

Nous  ne  difons  pas  cela,  mais  enfin...., 

Mad.  MERLUCHE. 

* 

Vous  ne  dites pascela,  mais  enfin....  maisenfia 
vous  ne  dites  rien.  Et  moi  qui  n'ai  pas  le  loiiîr  de 
lanterner,  jefuis votre fervante.  Faites  vos  affaires 
comme  vous  l'entendrez. 

LUCETTE. 
Ah  !  matante,  ne  vous,  en  allez  pas. 
BALIVERNE. 

Mon  Dieu  ,  ma  tant«  ,  que  vous  êtes  preffantc  i 
Vous  traitez  les  fentimens  du  coeur  avec  une  autorkc 
ryrannique,   &  vous  ne  leur  donnez  pas  le  tems  de 
fe  développer  par  les  gradations  néceflaires. 
Mad.  MERLUCHE. 

Vous  n^êtes  pas  mal  impertinentes  ,  mes  petites 
nièces.  Mais  enfin ,  il  n'y  a  qu'un  oui  ou  un  non  qui 
ferve.  Vous ,  Lucette  ,  voulez-vcus  époufer  le  Ca- 
pitan  >  Ehî  Quoi  ?  N'cft-ce  pas  oui  que  vous  dires  \ 

LUCETTE, 
Non  vraiment ,  ma  tante. 
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MaJ.  MERLUCHE. 

Ah,  voilà  parler.  C'ell  quelque  chofe  que  cela: 
JEc  vous,  ètes-vous  dans  la  réfolution  de  prendre 
Trufaldin  pour  mari  \  Plaît-il  ?  Dépêchez-vous , 
je  m'en  vais. 

BALIVERNE. 

Puifque  vous  me  défendez  de  périphrafer  mes 
élocutions ,  ôc  que  vous  exigez  de  mon  ingénuité  le 
laconifme  d'une  dcciHon  monofyllabique  ,  la  parti- 
cule négative  eft  celle  dont  je  me  fervirai  pour  vous 
répoudre. 

Mad.  MERLUCHE, 

Voilà  bien  du  Phébus  pour  dire  non.  Ah  !  jeu- 
liede  ,  jeuneffeî  O  çà  ,  puifque  ces  dêux-là  ne  vous 
conviennent  point,  j'en  ai  deux  autres  à  vous  pro- 
pofer  ,  qui  vous  font  venus  demander  ce  matin  à 
moi.  Le  premier  eft  un  grand  garçon.  . . 
BALIVERNE. 
N'eîl-ce  pas  un  jeune  homme  qui  vient  quelque- 
fois au  logis  ? 

Mad.  MERLUCHE. 

Cela  fe  peut. 

il  A  L  I  V  £  R  N  E.    ' 
Qui  eft  C\  bien  fait  &:  qui  a  des  manières  h  polies  ? 

V.ad.    M  X  R  L>U  C  H  E. 
Oui. 
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BALIVERNE. 

%ii  eil  toujours  vécu  fi  magni{îi]uemenï  î 

Mad.  MERLUCHE. 

Vous  y  êces. 

BALIVERNE. 

Qui  s'appelle  Horace  ? 

Mad.  MERLUCHE. 

JuHemcnr. 

■      BALIVERNE. 

ït  qui  loge  dans  la  grande  place  vis-à-vis  la  mai* 
ion  du  gouverneur  ? 

Mad.    MERLUCHE. 

C'eft  cela  même. 

BALIVERNE. 

Je  ne  le  coiinois  point. 

Mad.    MERLUCHE. 
Au  diantre  foit  la  petite  mijaurée  ! 

L  U  C  E  T  T  E. 
Et  qui  efl  l'autre  ,  ma  tante  ? 

Mad    M  E  R  L  U  C  H  E. 
L'autre  eft  un  jeune  homme  du  même  âge,  riche, 
fage  ,  bien  fait ,  &  qui  s'appelle  Octave.  Vous  nez  ? 
Je  vois  bien  que  vous  ne  U  coanoiirez  pas  ,  comme 
votre  fcEur. 


I 
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L  U  C  E  T  T  E. 

ParcîDiinez-inoi  ,  ma  tante  ,  je  le  connois;  fort 
bien. 

Mad.    MERLUCHE.. 

Elle  ert:  de  bonne  foi ,  celle-ci.    Hé  bieJi-,  coiv-s 
Tentez  -vous  à  le  recevoir  pour  époux  î 

L  U  C  E  T  T  E, 

Oui,  ma  tante. 

Mad.  MERLUCHE. 

Itvous,  ferez-xous  bien  aife  d'cp9uferHora.ce? 

BALIVERNE. 
Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Mad.    MERLUCHE., 

Voilà  qui  eft  bien.    Rentrez  chacune  chez  vous 
Je  vais  parler  à  vos  tuteurs.    S'ils  y  confentent 
l'affaire  fe  confommera  dès  aujourd'hui  j  ôc  s'ils  n'jr  j 
confentent  point,  je  fçaurai  bien  les  y  obliger  pari 
force  »u  oar  adrefTe. 


n 


-it 


SCENE    I- 


Comédie,         553 
se  E  N  E     II. 

•Mad.  MÈRLUCHE,TRUFALDIN, 
LE  CAPITAN. 


U'  o  N  porte  mes  armes  chez  le  fourhriTeur  , 
.que  mes  piftôîets  foient  bien  nettoyés ,  5c  que  mou 
•  épée  de  combat  foit  pièce  au  plus  tard  dans  de^ni- 
ï  heure. 

T  R  U  F  A  L  D  I  N. 
Je  reviens  dans  le  moment  ;  qu'on  nvartende  ais 
xîogis ,  Se  qu'on  ait  foin  de  faire  bien  mitonner  mon 
npotage  pour  ce  foir. 

Mad.  MERLUCHE. 

Ah  !  les  voici  fort  à  propos.    Je  vous  cherclK)is  , 
^  ^mefïîeurs  ;   Se  j'ai  une  propoiition  à  vous  faire  ,  â 
Mous  deux. 

T  R  U  F  A  L  D  1  N, 

Me  voilà  prêt  à  vous  ouir. 

a  E     C  A  r  I  T  A  N. 
-Parlez. 

Mad.  M  E  R  L  U  C  H  I. 
'Vous  êtes  tuteurs  de  mes  nièces.  Elles  font  en  âge 
-^êrre  pourvues  j  Scje  dois.,  comme  leur  tante, 
^l'omi  III.  G  g 
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penfcr  à  leur  écabli^raeiit.  Vous ,  feigneur  Trufal- 
'ùin  ,  vous  connoifTez  Horace  ?  Il  rous  demande 
votre  pupile  eu  mariage.  Et  vous  feigneur  Capiran  , 
Oftave  cft  de  vos  voifins  y  il  efl  dans  le  deffein  de 
prendre  Lucectc  pour  époufe.  Voyez  ce  que  vous 
avez  à  répondre. 

TRUFALDIN, 
Allons ,  feigneur  Capiran. 

LE  C  A  P  I  T  A  N. 
Répondez  ,  feigneur  Trufaldin.     - 

T  R  U  F  A  L  D  I  N. 
Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

LE  CAPITAN. 
Parlez,  parlez,  je  vous  le  permets. 

T  R  U  r  A-  L  D  I  N. 
L'honneur  vous  appariient. 

LE  CAPITAN. 
îlé  bien>  je  vous  l'ordonne. 

Mad.  MERLUCHE. 

Il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies  pour  dire  une 
parole.  Parlez  ,  vous ,  feigneur  Trufaldin  ;  quelle 
réponfe  faut- il  que  jefaifc  à  Horace  î 

T  R,  U  P  A  L  L")  I  N. 
^^o^s  pouvez  l.u  répondre  qu'il  n'a  qu'à  prendrç 
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parti  ailleurs,  Se  que  je  ne  fuis  pas  dans  le  fentiment 

de  lui  donner  votre  nièce. 

■•  '  •  '               ■     .           --■■-■        .^  ,'».;./• 
Mâd.  ,.M  .£  R.  L  XJ  CH  J^,,  ; , 

It  parqueH^Tâifon  ,  je^tiVfHëV^^^'    ' 

'  t  R  U  F  ^vl  D  I.W,  ' 

Par  la  raifon  que  je  fuis  dans  le  defTein  de  la  pren- 
dre pour  moi. 

Mad.  MERLUCHE. 

Toit  bien.  Et  vous ,  q^rc  foiihaîcez-vous  que  je 
difede  votre  part  à  Octave  ?       ^*  - --  '-  ; 

,      ,  L  E.  C  A  P  l'T  A  N.,     ,.,. 

'^fyauslui  direz,  que  s'il  veut  avoir  Lucetté,  iT.D'Ji. 

qu'à  la  venir  chercher  au  bout  de  cette  épée. 

Mad.  MERLUCHE. 
Et  pourquoi  cela  ,"  s'il' vous  plaît  î 

Parce  que  je  fuis  réfolu  .,  vêioi' ,  de  lui  faire  l'hoa?*;- 
neur  de  la  prendi-e  pour  iemme. 

Mad.  MERLUCHE. 

3e  ne  manquerai  pas  de.  leur  dire  cela  devotrf 
part  :  mais,  en  attendant,  je  puis  vous  répondre. de. 
J.a.  mienne  ,  que  mes  nièces  ne  ïerorit ,:  ni  pour  wasj. 
iii  pour  vous. 
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L  E     C  A  1>  I  T  A  N. 

Pauvre  femme  !  Et  où  diable  pouvez-vous  trouver 
un  parci  plus  avantageux  ,  un  parti  en  qui  fe  ren- 
contrent plus  éminemment  le  bien  ,  la  noblefle  ,  fie 
la  valeur  î  Pour  mon  bien  ,  il  eft  connu  de  tout  le 
inonde.  J'ai  huitante-mille  écus  ,  à  quelques  zéros 
près,  de  patrimoine.  Quant  à  la  noblefle  ,  cadédis, 
je  dcfcens,  moi  qui  vous  parle  ,  en  droite  ligne  de 
Nembroth.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  valeur ,  celle 
^'Alexandre,  celle  de  Thémiftocle  ,  de  Scipion,  de 
Pompée ,  de  Céfarj  vétilles.  J'ai  par  -  devers  moi  ^ 
trente  batailles  plus  fanglantcs  que  celle  du  Grani-  V 
que,  fans  compter  les  combats  finguliers,  &  les 
^procédés,  qui  feront  un  jour  le  tableau  le  plus 
i-fplendide  du  théâtre  d'honneur. 

Mad.  M  E  R  L-  U  C  H  .E. 
Cela  t£t  vrai  :  témoin  ce.  procédé  que  vou^euies, 
il  y  a  quelque-temps  ,   contre  un  pafTaut  qui  vous 
donna  je  ne  fçais  combien  de  foutïlets ,  lans.quc 
'fO'US  vcusmiîTiez  en  <léfenfe. 

LE  -C  A  P  I  T  A  N. 
Et  donc?  Vous  vouiez  que ^em.'aiîle  commettre 
*contre  un  fat  qui  n'eft  peut-être  pas  gentilhomme  î 
"D'ailleurs.jene  fais  rien,  moi,  qu'avec  délibéranon. 
"Ce  coquin  me  prit  pendant  que  je  'délibérois  ;  & 
^'tlaits  te  i<iv.\ ps"qnc  pilIois'pTmdi'e TnoT4  parti ,  le"  p^- 
^-îïon-$'êfquivâ. 
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Mad.  MERLUCHS. 

"TEt ,  mon  ami ,  croyez-moi ,  vous  êtes  vous-même 
le  plus  giand  poltron  qu'il  y  ait  vingt  lieues  à  U 
ronde  j  comptez  là-delfus.  'Mais  ,  pour  coupée 
c»urt,  j'ai  à  vous  dire  ,  en  un  mot  commeen  cents 
que  je  ne  me  foucie  ni  de  Nembroth  ni  de  FarL 
broth  j  que  je  fuis  la  tante  de  ïnes  nièces ,  &  qu^à 
moins  qu'elles  ne  confentent  à  vous  épouier  ,  je 
féconderai  de  tout  mon  pouvoir  tous  les  llratagcmc-s 
qu'Horace  Se  Odavc  mettront  en  œuvre  pour  vous 
Iss  enlever  à  l'un  ôc  à  l'autre. 

T'R  U  F  A  L  D   I  N. 

J'empêcherai  bien  qu'Horace  ne  me  l'enlevé  5   5c 
ma  maifon  fera  Ci  bien  fermée  ,  que  je  défie  homme 
"Vivant  d'y  entrer  fans  canon. 

LE     C  A  P  I  T  A  N. 

"Cadedis,  fi  je  vois  Oclave  approcher  mon  hôtel 
de"  cinq  cent  pas ,  je  le  réduirai  fi  bien  en  pryufirère, 
quels  vent  emporter»!  fes  cendres  jufqiies  àla  moyeîi« 
»;  région  de  l'air, 

Mad.  M  E  P.  L  U  C  H  £. 

Sans  tant  de  forfaîitefie  ,  tâchez  d'avoir  en nre-il 
&:  ce  foir  le  confentexnentdemes  nièces.  Si  vous  ne 
faites  voir  qu'elles  vous  aiment  ,-je  fignerai  la  pre- 
'rrjiere-àvtTtrccOTîrrat.  Sinon  y  je  tous  ferai  coniioî- 
^e  dejjucl  bois  i^  cha^è  aw-dame  -M^rl-ucbec 
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T  P>.  U  F  A  L  D  I  N.   . 

Soît.  Je  rentre ,  de  je  vais  fur  le  champ  avoir  ;UI 
.explication  là-deflus. 

LE     C  A  P  I  T  A  N. 
Je  vais  aufïî  faire  expliquer  Lucetre.  Souvea-eîto- 
vous  cependant  que  je  fuis  le  Capitan  Efcacbombar^ 
don  de  la  Spoponirillade.  C'eft  tout  dire. 


SCENE     I II. 

Mad.  MERLUCHE,  HORACE,  OCTAVE, 

.È  bien ,  madame  ,  quelle  rcponfe  vous  a-t-oa» 
faite  î 

O  C  T  A  V  E. 

Quelles  nouvelles  avez-vous  à  nous  apprcndrs  î   . 

Mad.  MERLUCHE. 

Une  bonne  6c  une  mauvaife.  Mes  nièces  ne  s'éloBi 
gnent  pas  de  vous  époufer  :  mais  leurs  tuteurs  fe: 
^oiK  mis  dans  la  tête  de  les  époufer  eux-mêmss. 

HORACE. 

Que  ferons-nous  pour  dé  courtier  l'exécutioa  de 
5€fataldciïdn> 
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OCTAVE. 

Quels  moyens  employeions-nous  pour  empêchée 
Cî  fuaelle  mariage  ? 

Mad.  M  E  R  L  U  C  H  E. 

C'eft  à  vous  à  y  rêver.  Ce  font  deux  hommes  très- 
propres  à  donner  dans  toiis  les  panneaux  cju'oh 
leur  voudra  cenJte.  Mais  ils  vont  être  furieufemenc 
en  garde  contre  vous.  Votre  foin  eil  de  faire  qii 
forte  de  tirer  mes  nièces  de  chez  eux  pour  les  amener 
chez  moi  ■,  ôi  le  mien  efc  de  faire  tenir  vos  contrats 
tout  prêts,  afin  de  profiter  vîté  del'occafion.  Adieu, 
Songez  a  vos  alFaires  :'  je  vaisfonger  aux  miennes. 


S    G    E   N   E  IV. 

H  O  R  A  C  E  ,    Q  C  T  A  V  E» 
HORACE. 

JLvJLOn  cher    Oélave,  n'imagincz-vous  rien  poa? 
détourner  l'orage  qui  nous  menace  î 

OCTAVE. 

Noa. 
V. 
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HORACE. 

Comment  faire  pour  fordr  À\x  labyrinthe  où  riows 
'îbxnmes  » 

OCTAVE. 

Jenefçai. 

HORACE. 

Ce  brutal  de  Trufaldin  ne  foufFrira  jamais  c^ 
%ous  entrions  chez  lui. 

OC  T  AVE. 

Ec  ce  faquin  de  Capitan  va  être  en  garde  contre 
"  toutes  les  tentative^  que  je  pourrois  faire  pour  parler 
-à  l'aimable  Lucerte.. 

:h  or  a  ce. 

Nous  ne  pourrons  pas  j-nême  leur  écrire. 

OC  T  A  V  E. 
Qui  efl-ce  qui  rendroit  nos  letcrosî 

H  O  R  A  C-E. 
Tous  nos  valets  leur  font  connus. 

OCTAVE. 

-Quel  parti  prendre  ?  A  .quelle  mvention  recourir-? 
«Quelle  réfolution  former  ?  .  • 

■:h  O  R  A  C  E. 

iRêvezunpeu  de  votre  cô(c,  tandis  que  je  rêverai 

.-.§  C  £  N.E  A^, 


J 
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SCENE    y. 

HORACE,  OCTAVE,  FRANCISQUE. 


SLu] 


FRANCISQUE. 


*E  mérite  Se  les  talensfonc  bien  perfécutls  en  ce 
fîécle  de  fer.  J'ai  toujours  oui  dire  que  l'argent  des 
*ots  eli  le  patrimoine  des  gens  d'efprit  :  èc  cepen- 
dant, il  n'elt  pas  permis  (Je  prendre  fon  bien  où  ort 
j[e  trouve  j  &  vous  êtes  perpétuellement  expofé  ,  ou 
aux  irruptions  de  la  populace ,  ou  aux  brutalités  de 
la  juitice.  Il  fa^it  voir  fi  je  ferai  plus  heureux  dans 
cette  ville-ci  que  dans  les  autres  ,  Ôc . . . . 

H  O  Pv  A  C  E. 

Il  me  femble  que  j'ai  vu  ce  coquin- là  quelque 

face. 

FRANCISQUE. 

Voilà  un  homme  qui  me  connoît.  Pafîons  de 
l'autre  côté. 

OCTAVE. 

Que  vois  je  ?  N'eft-ce  pas  î  . .  .  oui.  Eh  ,  c'eft 
toi ,  mon  pauvre  Francifque  ?  Par  quelle  aventure 
te  retrouvai-je  en  ce  pays-ci  î  Te  voila  dans  un  plaî» 
fant  équipage  î 

Tome  ///.  Hk 
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FRANCISQUE. 
Vous  voyez  un  exemple  des  caprices  de  la  Fortune. 
OCTAVE. 

Il  femble  que  le  ciel  t'ait  fait  venir  ici  pour  nous 
tirer  d'embarras.  Seigneur  Horace  ,  voilà  l'Iiomnie 
qu'il  nous  faut ,  le  génie  le  plus  heureux  ,  refprit  le 
plus  fertile  en  expédiens  que  nous  puilîîons  jamais 
trouver. 

HORACE. 

J'ai  quelque  idée  de  l'avoir  vu,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. 

OCTAVE. 

Qu'as  tu  donc  fait  depuis  fix  ans  que  tu  as  quitté 
monferviceî 

FRANCISQUE. 

Ma  foi ,  monfieur  ,  on  a  beau  fe  tourmenter 
pour  bien  faire  j  quand  on  ciï  né  malheureux  ,  on 
ne  réuflit  jamais  à  rien.  Au  fortir  de  chez  vous ,  me 
voyant  en  âge  de  prendre  un  parti,  je  m'étois  jette 
«lans  les  finances.  Nous  étions  cinq  ou  fix  ,  qui 
avions  fait  une  compagnie  pour  lever  un  droit  fur 
les  particuliers  qui  vont  tard  dans  les  rues.  Cela 
alloit  allez  bien  dans  lescommencemens  :  mais  dans 
la  fuite  nous  fumes  traverfés.  Un  faux  frère  tévél? 
les  myftères  de  la  fociété.  Nous  nous  difperfâmes  ; 
&  moi ,  qui  ai  toujours  eu  les  inclinations  belli- 
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^Heures ,  je  me  jettai  dans  le  parti  des  armes.  Com- 
me je  ne  trouvai  pas  d'abord  d'occafion  d'allée 
exercer  ma  valeur  fur  la  frontière,  je  me  mis  à  faire 
la  petite  guerre  dans  Paris ,  où  en  peu  de  temps  je 
me  rendis  allez  rccommandable.  Au  bruit  de  mes 
grandes  a£tions,  le  lieutenant-criminel  fut  curieux 
de  me  voir.  Il  m'envoya  un  de  fes  gentilshommes  » 
&  me  témoigna  qu'il  feroit  bien  aife  que  nous  euf- 
fïons  un  quart-d'lieure  de  converfation  enfembic» 
Je  ne  pus  me  difpenfer  de  lui  particularifer  quelques 
faits,  dont  il  n'avoir  ouï  parler  qu'en  gros.  lien 
fut  charmé  i  6c  pour  merécompenfer,  il  me  donna 
de  fon  pur  mouvement,  un  emploi  fur  les  galères 
de  France.  J'y  ai  fervi  cinq  ans  avec  lionneur  ',  je 
m'y  fuis  fort  diftingué.  Enfin  ,  comme  je  n'exerçois 
que  par  commiffion  ,  mon  temps  étant  expiré  ,  j'ai 
été  licencié  j  &  je  me  fuis  retiré  dans  cette  Province, 
en  attendant  quelque  occallon  qui  puiiîe  me  con- 
duire à  un  pofte  plus  élevé. 

OCTAVE. 

Je  prens  part  aux  dignités  que  ton  mérite  t'as 
procurées ,  ôCi... 

HORACE. 

Ah .  !  par  ma  foi ,  je  me  le  remets  à  Ton  récit. 
C'eft  lui  que  j'ai  vu  il  y  a  fix  femaîncs  à  Marfeille, 
voler ,  en  préfence  de  toute  la  ville ,  le  cheval  d'un 
gentilhomme. 

Hhij 
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FRANCISQUE. 

Voler  un  cheval  ?  Vous  me  faices  tort.  Il  eft  vrai 
que  no'is  fortimcs  enlemble  de  la  vUle  ,  à  bride  ab- 
batue:  mais  ce  ne  fui  pas  ma  faute. 

HORACE. 
Comment,  ce  ne  fut  pas  ta  faute  ? 

FRANCISQUE. 

Non  vraiment.  Comme  je  paHois  par  une  petite 
tue  fort  étroite ,  je  trouve  un  cheval  vjui  étoit  jufte- 
ment  en  travers  du  chemin.  Je  me  mis  en  devoir  de 
pafTer  par  derrière  On  me  cria  :  prenez  garde  ,  il 
vous  donnera  un  co'.ip* de  pied.  Je  voulus  aller  pat 
devant.  On  me  die .  n'avancez  pas ,  il  vous  mordra. 
Si  bien  donc  que  ,  de  peur  d'être  mordu  ou  eflropié  , 
ilfalloit  uécefTairement  que  je  pallaffe  pai  defTus. 
IfFedivement  ,  je  mis  le  pied  dans  un  des  étricrs 
te  je  pafTai  une  jambe.  Dans  ce  temps  là  ce  diable 
de  cheval  prend  le  mords  aux  dents,  &  m'emporte  à 
vingt-cinq  lieues  de  là.  Voyez ,  je  vous  prie  ,  il  cela 
s'appelle  voler  un  cheval. 

OCTAVE. 

Il  a  raifon,  te  n'eft  pas  lui  qui  emmena  le  cheval^ 
ç'cfl  le  cheval  qui  l'emmena. 

HORACE. 

Voilà  un  compère  qui  a  de  l'efprit ,  &  qui  pour- 
roit  bien  ,  s'il  vouloit ,  nous  tirer  de  l'inquiétude  oà 
tiDus  femmes.  - 
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OCTAVE. 

Oça,  mon  pauvre  Francifque ,  te  fens-tu  toujours 
(Bes  nobles  difpoluioxis  que  j:;  t'ai  vues  autrefois ,  ce 
génie  heureux  pour  la  fourberie  ,  cette  gcnéreufe 
rendreffe  pour  l'argent  ,  ce  vertueux  mépris  des 
coups  de  bàtoii  èc  des  étrivieres  ? 

FRANCISQUE. 

Toujours ,  raonfieur.  Je  n'ai  point  varié  j  &  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  vu ,  j'ai  encore  fortifié  mes 
perfections  de  la  connoilFance  de  tous  les  arts  qu* 
peuvent  enrichir  la  ptofeflion  de  fourbe.  Je  iuis 
empirique,  aflrologue  ,  maître  en  fait  d'armes  3 
tailL'ur,  ferruricr  ,  maître  àdaufer.  En  un  mot, 
j'ai  cinquante-trois  métiers,  avec  lefquels  je  meurs 
à':  faivii ,  c'eft  la  vérité  :  mais  iî  dans  l'un  ou  dans 
L'iiarre  je  piûs  vous  être  bon  à  quelque  cnofe  ,  vou« 
pouvez  dilpofer  librement  de  mon  fçavoir  faire. 

OCTAVE. 

Il  s'agit  de  tromper  la  vigilance  de  deux  Argus, 
qui  cicnnent'dans  refclarage  deux  filles  qui  font 
fous  leur  tutele. 

HORACE. 

D'empêcher  qu-  ces  deux  brutaux  n'époufeat  ces 
deux  belles  perfonnes. 

OCTAVE. 

De  faire  en  forte  de  les  tirer  de  leur  maifon  pouï 

H  h  iij 
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les  conduire  cher  leur  tanrc,  qui  eft  dans  nos  in- 
térêts 

HORACE. 

Et  de  trouver  moyen  de  bur  faire  tenir  à  chacune 
une  lettre  ,  qui  les  infiruife  de  ce  que  nous  aurons 
imaginé, 

O  C  T  A  \'  E. 

L'un  d'eux  eft  le  Capican  Ercarbombardon  ,  qui 
demeure  dans  ce  logis. 

HORACE. 

It  l'autre  ,  nommé  Trufaldia  ,  efl  logé  dans 
•ctte  maifon. 

FRANCISQUE. 

J'en  ai  déjà  ouï  parler  comme  de  deuximbécllles 
à  jouer  par  deiïous  jambe  :  Se  s'ils  font  comme  on 
me  les  a  dépeints ,  je  vous  les  expédierai  en  bref, 
fur  ma  parole. 

HORACE. 

J'entends  ouvrir.  Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  voie 
enfemble.  Sortons ,  ôc  allons  chez  la  tante  con- 
certer notre  entreprife. 
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SCENE     VI. 

trufaldîn,  le  capitan. 

T  R  U  F  A  L  D  I  N. 

JC/Hbien,  feigneur  Capiran ,  en  quelles  difpod- 
tions  avez-vous  trouvé  Lucetre  î 

LE     CAPITAN. 

Par  la  fandis ,  faut'il  le  demander  >  N'érois-je 
pas  fur  de  mon  fait  î  Je  ne  fuis  pas  moins  l'amoar 
des  belles  que  la  terreur  desennemiJT 

T  R  U  F  A  L  D  I  N. 

Elle  a  confenîi  à  votre  mariage  î 

L  E     C  A  P  I  T  A  N. 

Au  contraire,  mapréfence  a  fait  une  fi  vive îm- 
preffion  fur  fon  cœur ,  qu'elle  en  a  perdu  le  fens  ;  & 
au  lieu  de  oui  ,  qu'elle  vouloit  dire  ,  elle  m'a  tou- 
jours répondu  non. 

TRUFALDIN. 
II  faut  que  j'aie  fait  la  même  impreiîîon  fur  le 
cœur  de  la  mienne ,  car  elle  m'a  répondu  de  la 
même  naanicre. 

H  h  ir 
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LE     CAPITAN. 
Je  n'en  ai  jamais  manqué  une.  Je  n'aî  befoin  qu« 
«l'un  regard ,  d'un  coup  d'œil ,   je  vous  Us  enfor- 
celk  coûtes. 

TRUFALDIN. 

Vous  verrez  que  ces  vives  >mpre;îîons-là  feront 
caufe  que  nous  ne  les  épouferoiis  ai  l'une  ni  l'autre» 

LE     CAPITAN. 

La  pudeur  les  retit  ut ,  ûir  ma  parole. 

TRUFALDIN. 

Cela  fe  pourroit  bi^n  *  car  j'ai  ouï  dire  à  la  mien- 
ne ,  qui  lit  les  romans  ,  qu'Aitrée  ne  déclara  fa 
paflîon  à  Céladon  qu'à  la  fin  du  cinquième  volume» 

L  r.  C  A  P  I  T  A  N. 

Voilà  le  fait.  .Nous  n'avons  qu'à  attendre.  Elle$ 
y  viendront  tôt  ou  tard. 

-TRUFALDIN. 

Je  trouve  là  chofe  afTez  problématique  ,  &  je 
voudrois  pour  beaucoup  être  écîairci  de  la  vérité. 
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SCENE    Vil. 

TRUFALDIM,    LE    CAPITAN^ 
Mad.  MERLUCHE. 

Mad.    MERLUCHE^ 

Jf  E  fais  bien  aife  de  vous  rencontrer.  On  vient  da 
m'adiefîer  un  homme  admirable ,  un  fameux  Aliro- 
logue  ,  qui  ell  arrivé  depuis  peu  en  ce  pays-ci.  C'eft 
un  perfonnage  extraordinaire  »  un  homme  qui  pof- 
fede  la  philofoplii;;  cabaliftique  ,  &  les  fciences  di- 
vinatoires ,  comme  celui  qui  les  a  faites.  Il  m'a  die 
du  premier  coup  ,  tout  ce  qui  m'elt  arrivé  depuis 
que  je  fuis  au  monde  ■■,  &c  il  m'a  alîurée  qu'il  vous 
feroit  voir  ,  clair  comme  le   jour  ,  fi  vous  êtes  aimés 
de  mes  nièces.  Vous  fçavez  que  j'ai  mis  votre  ma- 
riage avec  elles  à  cette  condition-là  j  ôc  j'en  paiTs" 
lai  par  tout  ce  qU'il  me  dira. 

TRUFALDIN. 

Envoyez  le  nous  prompteraent,  madame  Mei'-» 
iuche,  envoyez-le  nouspromptement. 

LE     CAPITAN. 

Quant  à  moi  ,  je  fuis  fur  de  Lucetre  :  la  fotte 
in*adore  ,  autant  vaut.  Mais  balte  ^  ne  lailFez  v^j 
4e  m'envoyer  ce  pauvre  diable* 
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Si:.d.    MERLUCHE. 

Il  cfi:  à  deux  pas  d'ici ,  je  vais  vous  le  faiic  venir 
tout  préfentement. 

T  P>.  U  F  A  L  D  I  N. 

Il  faut  voir  fi  cet  habile  homme  nous  apprendra 
«e  que  nous  defirons  fçavoir. 

LE     CAPITAN. 

Le  voici ,  fans  doute. 
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SCENE     VIIL 

TRUFALDIN,   LECAPITAN, 
JRANCISQUE,  habiilé  en  dodeur. 

FRANCISQUE  s'avance  au  milieu  d*eux ,  les  pren£ 
chacun  en  même- temps  par  la  tète  ,  &  les  fait  in." 
clinerfort  bas  ,  puis  les  relevé  fort  brufqucmeut  ^ 
après  quoi  il  leur  dit  : 


L    U  I  s  s  E  Jupiter  dans  le  figae  du  Lion  préader 
toujours  à  vos  encrepdfes  ! 

T  R  U  F  A  L  O  r  N. 

Que!  diantre  ai  ctrémonie  eft  ceci  ? 

FRANCISQUE, 

Je  fuis  le  célèbre  aftrologue  M;Ichior  Alcofribas, 
îfTu  en  droite  ligne  de  la  nymphe  Egérie  &  du  fylphe 
Oromafis,  petit-fils  de  Mercur;  Trifmégifte  ,  neveu 
d'Ac^rippa  ,  oncle  de  Noftra:lamus ,  beau-frere  de 
Mélufine  ,  Se  coufîn  -  gerraain  de  l'AUiianach  de 
Milan. 

LE     C  A  P  ï  T  A  N. 

Ce  gentilhomme  a  de  belles  alliances* 
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FRANCISQUE. 

.  fous  voysz  en  moi  le  typs  ,  le  prototype  oc  Par- 
chétypc  des  philofophts  ,   l'intendant  -  e,énéral  des 

fept  planett.s  ,  le  commi^aire  ordonnateur  des 
édipfes  ,  bi  le  «;,oi!v-'rneur  perpétuel  des  deux  our- 
fes,  du  dragon,  du  ferpent ,  du  chien  ,  de  l'hydre  , 

*iu  taureau  ,  du  lion  ,  du  fcorpioa  ,  £c  de  toute  la 

ménagerie  cclefle. 

TRUFALDIN. 

Monfîeur  le  doûeur ,  nous  voudrions.,, 

FRANCISQUE. 

'  C'eft  moi ,  qui  ai  inventé  la  cabale  5  qui  ai  mîi 
cîans  le  monde  U%  fciences  occultes  ,  chiromancie  , 
pédomancie  ,  hydromanci'e  ,  pyromancie  ,  aL^slro" 
mancie ,  fternutomancie  ,  négromancie  ,  pharma- 
cie &  apoplexie. 

L  E     C  A  P  I  T  A  N. 
Nous  voudrions  fçavoir.... 

FRANCISQUE. 

Il  y  a  dîx-fept  cent  ans  que  je  voyage  dans  le 
inonde  ,  où  je  fuis  connu  fous  le  nom  de  Juif- 
errant.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  parcouru  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  la  Fra'ace,  l'Efpagne  ,  l'Italie  > 
la  Turquie,  la  Hongri"  ,  l'Efclavonie  ,  la  Molda" 
vie,  laScythkj  laTartaric,  l'Arabi;,  l'AbyHiflie^ 
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l'Egypte,  Se  le  pays  du  Maine  '■>  Se  enfin  j'  fuis  venu 
m'établir  en  cette  ville  ,  pour  me  repofei  un  peu  de 
toutes  mes  longues  fatigues. 

TRUFALDIN. 

Vous  devez  avoir  apporté  beaucoup  de  curiolîtéf 
de  tous  ces  pays  étrangers  que  vous  venez  de  nom-: 
tuer. 

FRANCISQUE. 

Sans  doute  :  mais  j'en  ai  donné  la  plus  grands 
partie  au  cabinet  du  roi  des  terres  Aullrales  j  &.  jg 
n*ai  apporté  avec  moi  qu'une  pomme  de  canne  au 
bec  de  curbin  ,  faire  d'une  dent  de  lait  de  l'élcphant 
blanc  i  uns  pyramide  d' Egypte  avec  la  momie  de 
Pharaon  ,  un  bafiiic  d'Ethiopie  qui  a  tué  deux  cent 
mill.:  nommes  aux  guerres  de  Congo  j  le  perroquet 
<iu  grand  Mogol  qui  parle  dix-fcpt  fortes  de  langues, 
&  répondoit  aux  harangues  des  ambafladeurs  -,  une 
fïole  de  fens-commun  ,  dont  je  vous  ferai  préfent,  fi 
vous  voulez  j  &  une  perruque  taire  des  cheveux  de 
ia  comète  qui  parut  en  mil  fix  cent  quatre-vingt- 
un. 

LECAPITAN. 

Mon  ami,  je  veux,  po  ur  joindre  à  ces  raretés ,  te 
faire  piéfent  d'une  de  mes  épées.  Ce  fera  le  pli* 
¥eau  meuble  de  ton  U'éfor. 
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T  R  U  F  A  L  D  I  N.  j 

Mon/îeur  le  docteur  ,  nous  fommes  perfuadét  ' 
«de  votre  admirable  fçavoir  ,  &  nous  vous  prions  de 
nous  éclaircir  un  douce.  Nous  fommes  tuteurs  de 
deux  jeunes  perfonnes  que  nous  avons  defTein  d'é- 
poufcr  :  mais  leur  tante  n'y  veut  point  confentir, 
qu'elle  ne  fçache  Ci  nous  en  fommes  aimés  j  6c  elles 
s'expliquent  là-delTus  d'une  manière  très-ambigue. 
Or,  ijous  ferions  bien  aifes,  par  le  moyen  de  vos 
rares  LonnoilTances,  d'apprendre  au  vrai  ce  qui  ea 
cft. 

F  R  A*N  C  I  S  Q  U  E. 

C'efl-à-dire ,  que  le  foleil  de  leurs  regards  a  fait 
éclipfer  la  lune  de  votre  entendement  j  èc  que  vous 
voudriez  fçavoir  par  moi, fi  l'étoile  de  vos  defirs  fe 
pourra  trouver  quelque  jour  en  conjonftioii  avec  la 
pUnectede  leur  çonfentemenc. 

TRUFALD   ÏN. 
C'eit  cela  même, 

FRANCISQUE. 

ït  dites-moi  un  peu...  Quel  rêve  avez-vous  fait 
cette  nuit  î  ( 

TRUFALDIN. 

Ah  malepefte  !  j'ai  fait  le  plus  terrible  rêve  dii| 
monde  Je-  fon^cois  que  j'étois  métamorphofc  eJi, 


i 
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chouette  ,  &  tjue  je  voyois  dans  l'air  une  q^iantitc 
piodigieufe  d'alouettes.  J'en  ai  vu  une  enti'autrçs, 
ia  plus  appécilTante  du  monde ,  &  j'ai  volé  après 
elle  pour  la  gober  :  mais  ,  comme  j'en  écois  tout 
proche,  il  eli  venu  un  érourneau  «;ui  me  l'a  enle_ 
vée  fur  la  mou/lache  ;  &  tour  d'un  coup  ,  j'ai  repris 
ma  figure  humaine  :  a'/ec  ceiLte  différence  ,  que  js 
me  fuis  trouvé  avec  un  nez  fî  long  ,  que  je  n'en  ai 
Jamais  pu  voir  Is  bout.  Js  vous  prie  de  rne  dire  quel 
figue  c'eft. 

FRANCISQUE, 

Quel  figne  c'efl  ? 

TRUFALDI   N. 
Oui. 

FRANCISQUE. 
C'eft  ligne...  C'ef!:  ligne...  De  mort  fublte, 

TRUFALDI  N. 
De  mort  fubite  ? 

FRANCISQUE. 

Oui ,  c'eft  cela  alfurément.  Ne  dormez-vous  paâj 
volontiers ,  quand  vous  avez  fait  un  bon* repas  î 
TRUFALDI  N. 
Quelquefois ,  quand  je  fuis  feul. 

FRANCISQUE, 

Mort  fubite.  Ne  vous  prend-il  point  des  cnvîe-S 
de  bâiller  >  quand  vous  voyej  biiller  quelqu'un  î 
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«         TRUFALDIN. 
Pour  l'ordinaire. 

FRANCISQUE. 

Mort  fubice.  It  quand  il  fait  un  vent  de  bizc  Ctt 
liiver ,  n'avez-vous  pas  froid  au  bout  du  nez  î 

TRUFALDIN. 

Toujours ,  quand  je  vais  à  l'air. 

FRANCISQUE. 

Mortfubit",  vousdis-je-,  fubitus,  fubita,  fubitum» 
per  omnia  fscula  Isculorum. 

T  R*U  F  A  L  D  I  N. 

Comment  diable ,  mort  fubite  ! 

FRANCISQUE. 

Oui  :  mais  confolsz-vôus ,  ce  ne  fera  que  dans 
foixante  ou  quatre-vingt  ans. 

TRUFALDIN. 

Paffe  pour  cela. 

•FRANCISQUE. 

Or-fus.  Je  vais  travailler  à  vous  faire  connoître 
clairement  fî  vous  êtes  aimés  ou  non  des  deux  pu-'J 
pilles  que  vous  voulez  époufer. 

TRUFALDIN. 

Je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur. 

FRANCISQUEfI 
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FRANCISQUE. 

Si  j'avois  achevé  ma  carte  cofnio-gco-hydro- 
€h.oro-topograpniv]ue  du  royaume  de  Saturne  ,  je 
vous  metcrois  l'affaire  au  net  dans  le  moment  :  mais 
au  défaut  de  cela  ,  j'ai  une  Ceinture  conftellée  qui 
a  fervi  autrefois  au  Préte-Jean  dans  une  femblable 
nccaGon  ,  &  qui  fera  le  même  effet,  après  quelques 
préparations  nécelTaires. 

TRUFALDIN. 

Cela  fera  des  merveilles. 

FRANCISQUES  p^rf. 

Voici  deux  lettres ,  qu'il  faut  faire  tenir  aus 
siéces. 

T  R  U  F  A  L  D  I  N«  . 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ces  deux  paniers  que  vaus 
'tenez-là  î 

FRANCISQUE. 

Chut.  .  .  Ce  font  deux  lettres ...  Je  veux  dire 
deux  tables  aftronomiques  ,  dont  l'une  contienc^ 
votre  thème  natal ,  &:  l'autre  l'horofcope  des  enfana 
qui  doivent  naître  de  votre  mariage.  Çà  ,  comœen." 
^ons  l'opéra  lion.   Metcez- vous  à  genoux^ 

T  R  U  F  A  L  D  I  N^ 
A  genoux  ? 
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FRANCISQUE.  \ 

Oui,  à  genoux,  8c  appuyez -vous  fur  vos  deux 
mains.  Allons  vous ,  monfieur  le  Spaaaifin  qui 
bayez  aux  corneilles  ;  à  genoux. 

LE     CAPITAN. 

Comment,  malheureux,  à  genoux,  moi?  Si  tout 
l'univers  s'écrouloit  fur  mes  épaules ,  il  n'auroic 
pas  le  talent  de  me  faire  plier  la  jambe. 

FRANCISQUE. 
Comment  ?  Vous  êtes  réfraftaire  aux  ordonnaa- 
ces  de  l'aftrologie  ?  Je  vous  déclare  de  la  part  du 
Zodiaque,  que  vous  allez  devenir  hydropique. 

LE     CAPITAN. 
Hydropique  ! 

FRANCISQUE. 

Non-feulement  hydropique ,  mais  encore  pulmd-* 
liique  : 

LE     CAPITAN. 
Je  fuis  mort  ! 

FRANCISQUE. 

Kon-feulcment  pulmonique,  mais  encore  épîlcp- 
lique: 

LE     CAPITAN; 
Monnenr  le  dodeur  î 
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FRANCISQUE. 

Kon-reulement  épileptiqae ,  mais  encore  paraîy= 
tique. 

LE    CAPITAN. 

Miférieorde  î 

FRANCISQUE. 

Et  qu'enfin  après  avoir  érc  hydropique ,  pulmô- 
nique ,  épileptique ,  paralytique  ,  £c  par-dclTus  cela 
pbrénéîique,  vous  mourrez  hérétique.  Adieu. 

LE     CAPITAN. 

Holà ,  monfieur  le  do£leur  ,  ne  vo;is  en  allez  pas  j 
nous  nous  mettrons  comme  il  vous  plaira. 

FRANCISQUE. 

Ah  que  diantre ,  on  a  bien  de  la  peine  à  vous 
mettre  à  la  raifon.  Allons  ,  bien  bas.  Encore  phrç 
bas.  Voilà  qui  eft  bien.  Ne  tournez  pas  la  tête. 

Francifquc ,  après  avoir  fait  plujleurs  contorfions  &• 
prononcé  quelques  mots  barbares  ,  leur  attache 
derrière  le  manteau  les  deux  lettres  qu^il  veut  faire 
tenir  à  Lucette  &  à  fafœur  y  en  leur  difant  de 
temps  en  temps  : 

Ne  tournez  pas  la  tête.  Enfuite  de  quoi  II  leur  dit  : 
Voilà  qui  eft  fait.  Levez-vous. 

TRUFALDIN^«yê  relevant, 

C'cft  une  CiTofe  admirable  que  l'Aftrologie. 

lij 
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FRANCISQUE. 

Franclfque  ,  pour  empêcher  qu'aucun  d'eux  ne  puijj't 
voir  ce  qui  ejî  attaché  fur  le  manteau  de  Vautre  , 
fe  met  entre  eux  ,  &  leur  pajfe  à  chacun  un  Iras 
fous  le  fien  ,  en  leur  tenant  le  dlfcours  fuivant  : 

Meilleurs ,  voici  un  argiimenr  qui  vous  fera  voie 
l'exiftence  ,  la  certitude  ,  6c  l'évidence  de  rAftrolo- 
gic  judiciaire.  Ecoutez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaîc. 
Les  aftres.».  Non.  Les  plan^tces...  Si  fait ,  je  disbien: 
les  aûres...  Je  crois  pourtant  que  ce  font  les  planec- 
tes.  Ma  foi ,  je  ne  f»,ais  fî  ce  fout  les  planettes  ou  les 
aftres.  Tant  y  a  que  c'ell  Tua  ou  l'autre.  Or  cei 
planettes  ,  ou  ces  aftres  ,  fi  vous  voulez  ,  refîem- 
blent  à  des  étoiles.  Remarquez  bien  ceci.  Les  étoi- 
les font  comme  des  flambeaux.  Les  flambeaux  pro- 
duifent  la  lumière.  La  lumière  eft  ce  qui  nous  illu' 
mine.  En  illuminant  elle  chalTe  les  ténèbres.  Les 
ténèbres  fe  forment  dans  la  nuit.  La  nuit...  tous  les 
chats  font  gris.  Arqui  :  le  pôle  Arctique  6c  le  pôle 
Antardiqiie  formant  une  efpece  de  triangle  hexa- 
gone ,  par  la  fymjathie  qu'il  y  a  ?vçc  l'antipathie 
des  rayons  du  foleil  &:  de  1 1  lune  :  il  s'enfuit  que  la 
réverbération.  ...  de  la  fubordinarion  ....  qui  fe 
trouve..  .  .  pour  aind  dire  ....  par  exemple .... 
comme  .  .  .  dans  un  tourbillon  :  les  influences . .  ,  • 
«s  influences. .  ,  Comment  vous  appeliez  yousî 
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TRUFALDIN. 

le  m'appelle  !e  Seigneur  Trufaldiii. 

FRANCISQUE. 

Voilà  un  vilain  nom.  Pourquoi  diable  vous  ap 
peliez- vous   comme  cela  ?   Trui'aldin  !   Il  ne  faut 
qu'un  nom  comme  celui-là  ,  pour  déconcerter  tout 
robfervatoiie. 

TRUFALDIN. 

Apporrez-nous  doac  vîtement  votre  Ceinture 
conficllée.  ^ 

FPvANCISQUE. 

Je  vais  vous  la  chercher.  Mais  vous  avez  làdaC 
Bianteaux  qui  vous  embarrafTenc.  Vous  ne  pourrez 
jamais  vous  en  fervir  avec  ce  harnois-Ià.  Appeliez 
vos  deux  maîtrefles ,  afin  qu'elles  les  emporceat* 
Auilî-bien  eft-ii  néceflaire  que  je  les  voie. 

LE  C  A  P  I  T/A  N. 
C'eft  fort  bien  penfé. 

TRUFALDIN* 
îl  a  raifon. 
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SCENE    IX. 

tPvUFALDIN,  LE  CAPITAN. 
LUCETTE,  BALIVERNE,  FRANCIS- 
QUE. 

LE     CAPITAN. 

iOLA,  Lucette. 

TRUFALDIN. 
Dcfcendez  ,  Baliverne. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Que  vous  plaît-il ,  feigneur  Capitan  ? 

BALIVERNE. 
Que  defîrez-vous ,  feigneur  Trufaldin  î 

LE     CAPITAN. 
Otez-moi  le  manteau ,   &  me  le  pliez  propM- 

TRUtALDIN. 
Prenez  ma  hoitpelande  ,   ôc  gardez  bien  de  la 
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tUCETTE    6c    BALIVERNE 
appercevant  les  deux  leur  st. 

Ah  ;  ah ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah. 

LE     CAPITAN. 
A  qui  en  avez-vous  donc  ? 

TRUFALDIN. 
Qu'eft-ce  que  ce  fou-rire  qui  vous  prends 

L  U  C  E  T  T  E. 
Gen'eflrîen,  feigneur  Capitan. 

BALIVERNE. 
C'efl:  un  rire  de  réminifcencc ,  mondeur. 

FRANCISQUE. 
Je  vais  maintenant  chercher  votre  af?aire. 
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SCENE    X. 

TRUFALDIN,    LE    CAPITAN, 
FRANCISQUE. 

TRUFALDIN. 


,  V    OlL) 


,A  un  homme  d'un  prodigieux  fçavoir. 

LE     C  A  r  I  T  A  N. 

S'il  écoit:  aulTi  conîbmmé  dans  la  fcicnce  des 
armes  que  dans  celle  de  l'aflrologie ,  j'eu  feiois  moa 
valet  dé  chambre. 

FRANCISQUE. 

Je  vous  apporte  Ii  Ceinture  en  queftion.  Ma?* 
je  n'ai  pas  fonj^é  à  une  choie.  Le  i'rêce-Jean  eft  fort 
gros  ,  ôc  vous  êtes  tous  deux  aiTcz  menus.  Cela  ne- 
pourra  jamais  vous  fervir  fcpatément.  Car  pour 
bien  faire  ,  il  taut  que  vous  foycz  extrèmcraenc 
ferres. 

LE     CAPITAN. 

Comment  fv.rons-nous  donc? 

FRANCISQUE- 
Attendez^  j.  m'avife  d'une  chofe.  Elle  a  afTsz  de 
longueur  pour  vous  feryii  en  même  temps.  Vous. 

û'a-vea 


\ 
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n'avez  qu'à  vous  mettre  dosa  dos,  ôc  jevousTattan 
cherai  à  tous  deux  par  le  milieu  du  corps. 
T  Pv  U  F  A  L  D  I  N. 

Oui  y  mais  fî  on  nous  voie  en  cet  état ,  on  fô 

moquera  de  nous. 

FRANCISQUE. 

Bon ,  bon  j  perfonne  ne.  pafTe  à  l'heure  qu'il  efl» 
Laitrez-moi  faire  feulement. 

TRUFALDIN. 

Ille  efi:  d'acier,  monfîeur  le  dodeur  î 

FRANCISQUE. 

Vraiment  oui.  C'eft  une  Ceinture  magique  ,  fç~ 
mée  de  Talifmans  gravés  au  figne  Se  à  l'heure  de 
Mercure  en  quadrat  avec  Jupiter.  Vous  verrez  avec 
cela  des  chofes  terribles. 

L  K^  C.A  P-I  TA  N. 

Terribles  î    Cela  ne  fera-t-il  point  peur  au  Sei- 
gneur Trufaldin  î^ 

FRANCISQUE. 

En  aucune  façon. 

L  E  '  C  A  P  I  T  A  N. 

/ 

Vous  la  fermez  au  cadenas ,  monfîeur  le  doc- 
teur î 

FRANCISQUE. 

Et  oui  ,  vraiment.  Cela  eft  eflentiel.  Or-fuS; 
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voilà  qui  efl:  bien.  Vous  allez  voir  tout  à  l'heurC 
quelque  chofe  qui  vous  furprendra. 

LE     CAPITAN. 

.  Je  fuis  fort  ferré ,  moniîeur  le  dodleur. 

TRUFALDIN. 

Etmoiaufliî. 

FRANCISQUE. 

Tant  mieux ,  vous  ne  fçaiiriez  l'être  trop.  De» 
meurez-là  ,  je  vais  faire  un  rour ,  &  je  reviens  dans 
le  moment. 

A  part. 

Allons  promptement  faire  venir  nos  aman^i 
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SCENE    XI. 

TRUFALDÎN  ,  LE   CAPÏTAN  ,   FRAN- 
CISQUE ,  HORACE,   OCTAVE, 

T  Pv  U  F  A  L  D  I  N. 

Ju^  E  voyez-vous  rien  ,  Seigneur  Capitan? 
LE     C  A   P  I  T  A  N. 
Je  ne  vois  rien. 

FRANCISQUEa  Horace  &  à  Ociave. 

Voilà  nos  Renards  dans  le  piège.  Profîcez-sn.  Je 
me  retire. 

TRUFALDIN. 

Morhleu ,  je  vois  quelque  chofe  moi.    Horace 
s'approche  de  ma  maifon. 

LE     C  A  P  I  T  A  N. 
Ah  ventre  !  Octave  vient  à  mon  logis. 

TRUFALDIN. 
On  ouvre  ma  porte  ! 

LE     CAPITAN. 

On  ouvre  aulïl  la  mienne  .' 

Kk  i) 
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TRUFALDIN. 
.Baliverne  fort  avec  lui  ! 

L  E     C  A  P  I  T  A  N. 
lucette  lui  donne  la  rcain  ! 

TRUFALDIN.  "^^ 

LaifTez-moi  donc  aller. 

L  E     C  A  P  I  T  A  N. 

laiflèz-moî  aller  vous-même. 

BALIVERNE  à  TrnfaUbi. 
Seigneur  Trufaldin-,    je  vous   fouhaite    toute! 
fortes  de  profpérités. 

LUCETTE  au  Cafitan. 
Seigneur  Capitan  ,    je   fuis  votre  très-humble 
fcrvante. 

TRUFALDIN. 
Il  me  l'emmené ,  feigneur  Capitan  î 

LE     CAPITAN. 
Elle  s'en  va  avec  lui,  feigneur  Trufaldin  î 

TRUFALDIN. 
Ne  me  retenez  donc  pas. 

LE     CAPITAN. 
C'eft  vous  qui  me  retenez. 

TRUFALDIN. 
Ah  !  nous  femmes  pris  pour  dupes.  Je  fuis  ail 
défefpoir,  J'enrage, 
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SCENE     XIÎ. 

TRUFALDIN,   LE    CAPITAN, 
Mad.    MERLUCHE. 

Mad.  MERLUCHE  s^étouffunt  àe  rire. 

juSi.  H  mon  Dieu  !  Qu'cft-ce  que  c'eft  que  ceïa  ? 
îtes-vous  devenus  fous  >  Ert-ce  une  farce  que  vous 
jouei ? 

TRUFALDIN. 

Ah  madame  Merluche,  vorre  ftélérat  d'Aflro^ 
logue  . . . 

Mad.    MERLUCHE. 

Comme  vous  voilà  fagocés  ,  hé  hé  hé  hé, 

LE     CAPITAN. 

C'eft  une  fourberie  ... 

Mad.     MERLUCHE. 

Qui  efl-ce  qui  vous  a  ajuit^^s  comme  cela?  Ah 
ah  ah  ha. 

TRUFALDIN. 

Je  vous  dis  que  . . , 

Kk  il] 
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Mad..  MERLUCHE» 
On  va  fe  moquer  de  vous. 

LE     CAPITAN. 
C'efl;  ce  coquin  . .  • 

Mad.    MERLUCHE. 
Vous  n'êtes  pas  raifonnable. 

T  R  U  F  A  L  D  I  N. 
Je  veux  vous  dire  ... 

Mad.  MERLUCHE, 
Un  homme  férieux  comme  vous  ! 

LE     CAPITAN. 
Vous  fcaurez  ... 

Mad.  MERLUCHE. 
Une  perfonne  de  votre  profeffion  ! 

TRUFALDIN. 

Pefle  foie  de  la  babrllarde  ?  Je  vous  dis  que  c'eit 
ce  pendai'd  que  vous  nous  avez  envoyé  ,  qui  nous  a 
mis  en  cet  Ptat  :  &  pendant  ce  temps-là  0€lave^ 
Horace  ont  emmené  vos  nièces. 

.    Mad.  MERLUCHE. 
Odave  ôc  Horace  ont  emmené  mes  nièces  J 

T  .R  U  I  A  L  B  •!  N. 
Ouï  :  mais ... 
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Mad.    MERLUCHE, 

Si  cela  efl ,  c'eft  un  ligne  évident  qu'elles  ne  voua 
aiment  point. 

LE     C  A  F  I  T  A  N. 

Débarraiïez-moi  de  cette  ferraille ,  &  je  les  attra- 
perai ,  fufTent-ils  au  fond  des  abîmes  de  l'Océan. 
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SCENE    XIII. 

TRUFALDIN,  LE  CAPITAN, 
Mad.  MERLUCHE,  OCTAVE, 
HORACE. 


\= 


HORACE. 
r 


O  u  s  n'irez   pas  Ci  loin  ,   meifieurs.    Nous 
voici. 

Mad.  MERLUCHE  à  Trufaldln  &  au  Capltan. 

Mes  enfans  ,  il  faur  avaler  cela  cour  doucement. 
Je  vous  ai  propofé  tantôc  deux  partis  fortabLspour 
mes  nièces.  Vous  avez  voulu  vous  approprier  leurs 
perfonncs  &  Lur  bien.  Cc;la  ne  vous  a  pas  réiulî. 
nies  font  chez  moi.  J'ai  fîgiié  leur  contrat.  Le 
voilà.  Et  a  vous  voulez  être  dccadcnafTés ,  il  faut 
que  vous  preniez  la  peine  de  le  fîgner  aufli. 

TRUFALDIN. 
Moi ,  figaer  le  contrat  ? 

LE     CAPITAN. 
J'aitncrois  mieux  ne  porter  jamais  cpcct 
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OCTAVE. 

Seigneur  Capitan,  je  veux  bien  commencer  pat 
vous  mettre  en  liberté  ;  mnis  quand  vous  y  ferez  , 
foyez  pcrfuadé  que  je  vous  donnerai  les  écrivieres 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  figné. 

L  E     C  A  P  I  T  A  N. 

Donnez.  Je  fîgnerai  à  votre  coniîdération. 

TRTJFALDIN. 

ruîfque  la  chofe  eft  faite  ,  il  faut  bien  s'y  ré- 
foudre. 

OCTAVE. 

Vous  pouvez  aller  maintenant  où  il  vous  plaira. 

Mad.     MERLUCHE. 

Seigneur  Otftave ,  6c  vous  feigneur  Horace ,  venez 
chez  moi  pour  y  célébrer  vos  mariages.  Et  vous  , 
meilleurs ,  rentrez  chacun  dans  vos  logis  i  &  Ci  vous 
m'en  croyez  ,  ne  parlez  de  cette  avanture  que  le 
moins  qu'il  vous  fera  pollîble. 
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SCENE    DERNIERE. 

Sept  Mifjues  condutis  par  FranciCque ,  &  por* 
tant  l-i  tnur!jue  des  J'es  Planâtes  ,  viennent  former 
f/ne  entrée  mêlée  de  récits ,  par  oit  finit  la  Comédie, 
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